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LA  TV'aW  li  ^^3 

FAMILLE  D'ANGLADE, 

OU 

LE    VOL, 

MÉLODRAME  EN  TROIS  ACTES,  A  SPECTACLE, 

Tiré  des  Causes  Célèbres  ; 

Par  mm.  FOURNIER  et  FRÉDÉRIC  ; 

Musique  de  M.  Alexandre  PkÎciîci  \ 
Ballet  de  M.  Rhlnon  ;  I 

Représenféy  pour  la  \^^.fois,  sur  le  Théâtre  de  la  Porte 
St.'Mariin  ,  le  Jeudi  1 1  Jan  çier  1816. 


PARIS , 


BARBA ,  Libraire  ,  Palais-Royal ,  derrière  le  Théâtre 

Français  ,  n°.  5i. 


DE  LLMFRIMERIE  D'ÉYERAT,  RUE  DU  CADRAN,  N«.  16. 

1816. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 


ADOLPHE   DANGLaDE M.  Thkodore. 

LINA  DE    SÉr--ESSE,  sou  Épouse. . .     Mad.  Dauteuil, 

AI-^rHOiXSE  ,  Icisr  fils ,  âgé  de  cinq  ans.     Li  petite  Sydonie 

MADAME  DE  CERVAL,  Veuve  d'un 

ricin-  armait ui M"*.  Vinhovb. 

D'Ol  San  ,    INeveu    de    Ma.^ame    de 

<^n val M.  DefrÈne. 

LEON   D'ASSMTjliAY,  Cousîn-Ger- 

nidin  de  J'Aïu^'iade M.  St.-Juijes. 

BEn  ''\UD  ,     ^'ienx    Domestique    de 

couiiance  du  mùui ». M.  Bayle. 

BEI^f!,  Vaiet  de  ChaLnbre  de  d'Olsan..     M.  Bourdais. 

FOURBEN  ,  Intiiganl,  ami    dcBenë.,     M.  Emile. 

MARCEL  ,   Jardinier   de  Madame  de 

Cerv:.! M.  Pierson. 

UN  OFFICIER  Supérieur  de  la  Justice.'    M.  Livaros. 

DUMON:^  ,  Bijoutier. M.  Pascal. 

Le   Greffier 

Cinq  Ageas  de  Police ^ . . . 

Un  Brigadier  de  Maréchaussée \    Personnages    Mueti. 

Musiciens  Italiens 

Garçous  Jardiniers 

Paysans,  Pays  nnes.  Danseurs,  Danseuses. 
Huit  Cavaliters  de  Maréchaussée  • 


La  Scène  est  à  Marseille^    en  1687. 


(On  peut  se  procurer  Ja  Musique  de  cet  Ouvrage,  en  s*adressan^ 
kM.  ALtXA:iDBE  PiCCiM  ,  Chef  d'Orchestre  du  Théâtre  ). 


LA 


FAMILLE  D'ANGLABE, 

OU 

LE    YOL^ 

Mélodrame  en  trois  Actes,  k  Spectacle. 


'^' 


ACTE    PREVIIER. 

(Le  théâtre  représente  les  jirditis  de  la  nuison  demadome  de  Cerval ,  à  «;aa- 

che  du  spei  toteur,  un  perron  qui  co  id..it  aux  appa*teiiienl>  de  niad^nie  de 

Cerval,  àdrojie  un  btrceauen  treillng' .  Au  tond  le  nii.r  decloiure  du  jardin, 

et  une  grille  donnant  sur  la  campagne.  Au  pied  de  cette  grille,  une  espèce 

de  canal.  ) 


SGE.NE     P.IEMlJifir:. 

MARCEL,  JARDIMERS,  LXQU MS  ,  disposant  tout  pour  la 

fête,  ensuite  RjlNÉ. 

RENE  en  entrant. 

ojLllofs,  courage,  Marcel,  coitraj^e. 

MARCEL. 
Ah  I  je  n'en  manquons  pas ,  ]\L  René'  j  et  dame ,  c'est  Len  na- 
turel, cà! 

RENÉ. 
Sans  doute  ,  la  veille  d'un  mariage!... 

MARCEL. 
Et  d'un  mariage  qui  doit  faire  notre  bonheur! 

RENÉ. 
A  l'instant  de  toucher  une  bonne  dot  I... 

MARCEL. 
Ah!  ben,  je  vous  réponds  que  ce  n'est  pas  là   ce  qui  mVgayt 
le  plus, 

RENÉ. 
Ce  n'est  pas  là  non  plus  ce  qui  doit  t'attrisler, 

MARCEL. 
Ben  sur  ,  mais  je  vous  jure,  foi  d  homme,  que   quand  même 
Thérèse  n*auroit  rien ,  je  l'époii serions  avec  tout  ai. tant  de  plaisir. 

RKINÉ. 
Comme  rajr.our  rend  désinf tressé! 

MARCEL. 
Est-ce  que  vous  u'avez  jamais  été  amoureux,  M.  René? 
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RENÉ. 
Jamais  ,  aii  point  <îe  raénriser  Tarifent. 

MARCEL. 
Ah!  ben  ,  moi ,  qnancl  je   suis  auprès  de  ma  petite  The'rèS'e  , 
quand  je  pense  à  tout  le  bonheur  que  ce  mariage-l*  doit  m  as- 
surer, l'argent  ne  m'est  rien  du  tout. 

RENÉ. 

Bien,  mou  ami,   bien,  conserve   toujours   ces  nobles  senli- 
taens,  ils  te  font  honneur^  e!  je  t'en  aime  d'avantage. 

MARCEL. 
Ah  !  mon  Dieu,  M.  René,  qu'eu  drôle  de  ton  que  vous  prenez 
pour  me  dire  çà  î 

RENE,  ûux  valets  et  aux' jardiniers. 
Ecoutez,  mes  enfants  ,  écoulez  ^ous:  vous  savez  que  c'est  de- 
main la  fête  de  madame  de  Cerval  ,  notre  bonne  maîtresse? 

MARCEL. 
Pardi!  c'est  ben  plutôt  pour  c'ie  fete-là  que  pour  les  accor- 
daiiles  de  mon  raari.ige,  que  j'ons  fait  tous  ces  apprêts. 

RENÉ. 
Yous  savez  que  AL  d'Olsan ,  mon  maître^  a  voulu  être  lui- 
même  l'ordonnateur  de  cette  fête? 

MARCEL. 
El  j'dis  qu'il  s'v  entend  I 

RENÉ. 
Hé  bien,  mes  arais,  il  vient  de  parcourir  les  jardins  etil  m'a 
donné   ces   dix  louis   que  je  vais  partager  avec   vous  pour  vous 
entretenir  dans  vos  bonnes  dispositioris. 

MARCEL. 

Dix  louis  î...  ahl  c'est  fori  jo]i,çàî 

RENÉ. 
Yous  êtes  six  ,  voilà  quatre  louis,  arrangez  vous  ensemble, 
quand  aux  six  autres,  c'est  pour  nous  deux,  Marcel,  et  je...  et  je 
les  garde. 

MARCEL. 
Comment,  vous  les  garde/! 

RENÉ. 
AlVz,  mes  enfans ,  allez ,  continuez;  du  courage  ,  du  zèle  ,  d«- 
l'aclivité; 

MARCEL. 
Mais,  M.  Renéir,. 

RENÉ. 
Unissez  les  allées,  cueille/  des  fleurs... 

MARCEL. 
Monsieur  René!... 

RENÉ. 
Et  que  tout  soit  prêt  pour  fêter  ce  soir  la  meilleur*  «t  la  plu« 
chérie  des  maîtresses! 
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MARCEL. 
C'est  cà;  faites  tout,  je  ne  ferai  rien,  et  j'aurai  la  mcilleurt 
part. 

RENÉ. 

Aile/,  mes  enfans,  aile/. 

(  Les  valets  et  les  jardiniers  sortent.) 

SCEINE     II. 

RENÉ,   MARCEL.  {Us  se  rpgardent  quelque  temps  en  si^ 

lence.  ) 

REx\É. 

Eh  bien,  qu'alteuds-tu  donc? 

MARCEL. 
Mais  dameî...  ma  part? 

RENÉ. 
Ta  pari! 

MARCEL. 
Sûrement. 

RENÉ. 
Comment!    lu  pourrois  exiger  I...  songe  donc   que  tu  épousas 
Tiierèse  ,  que  TLéi  cse  est  femme  de  chambre  de  m^ame  d  An- 
glade  ,  que  celle  dame  est  généreuse  et  que..» 

MARCEL.  ^,         - 

Ah  cà,  c'est  ben  vrai,  madame  d'Anglade  est  la  meilleure  des 
des  maître5sesî...d'unedouceur,  d'une  boulé '....et  M.  d'Angiade 
donc!  ahl  le  charmant  jeune  homme  !..  en  vérité,  depuis  qu  u 
habite  ce  peîit  pavillon  ,  au  fond  du  jardin  ,  je  les  vois  tous  les 
jours  ,  et  à  chaque  instant  je  .sens  que  je  les  aime  davantage  . 

RENÉ. 
Thérèse,  en  l'épousant,  sera  bien  dotée; 

iMft^RCEL.  .  , 

Çà  va  sans  dire;  madame  d  Anglade  lui  a  promis  deux  mille 
francs  de  dot. 

RENÉ 
Deux  mille  francs!...  et  lu  veux  pp.rtager  !... 

iviarcii:l. 

Mais  écoutez  donc,  cà  n'a  rien  de  commun  avec  ce.  . 

RENE. 

Et  les  présens  de  noce  <jue  tu  vas  recevoir;  et  ta  place  de  ]ai- 
dinier  de  la  Bastide!.,,  et  que  sais-je'...  les  dons  vont  pleuvoir 
sur  toi!  Allons,  allons,  Marcel,  tu  es  irop  juste  ,  trop  raison- 
nable, (lop  désintéressé  pour  vouloir  me  |;rivpr  de  celte  légère 
gratification  ,  tu  me  laisseras  tout ,  et  je  le  pi  omets  de  bon't^  u« 
coup  de  plus  à  ta  santé, 

MARCEL. 

Çà  me  rendra  la  jambe  bien  fai.«  ; 
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rené: 

Mais  es-tiî  sûr  que  tout  sera  prêi  nonr  la  fête?...  Les  ouvriers 
de  la  Bastide,  tes  parents  ,  ceux  de  Thérèse  ?... 

MARCEL. 
Tout  çh  va  venir^ 

RENÉ. 

Bien  ,  j'ai  re'enu  quelques  musicieuR  •  de  plus  ,  M.  d'Olsan, 

rnoTi  martre,  a  en^ag^  plusieurs  danseurji ,  qui  paroîlrorit   dans 

ia  fête,  sons  le  costuin^des  anciens   troubadours  provençaux... 

Ainsi  toutes!  arr.irgé,  rien  ne  rnanquera...  et  nous   pouvons... 

(  On  entend  dos  sons  Je  mandoline,  et  Fourbin  dan»  la  coulisse  cLantc  quel- 
ques tragmens  d'un  air  italien.  )  j 

MARCEL. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  çà? 

RENÉ. 

Deschanteursitaliens?...Il  me  vient  uneidéeî...  Si  nous  les  fe- 
rions rester  pour  la  fête,  je  suis  sur  que  mon  maître  n'en  seroit 
pas  fâché  ^ 

MARCEL. 

Pardi,  faites;  vous  avez  de  quoi  les  paver,  ainsi... 

- —        I 

SCEINE    ÏIl. 

Les  mêmes,  FOURBIN,  quatre  Musiciens. 

(Pendant  le  dialogue  précédent,  Fourbin  et  les  chanteurs  8©nt  arrivés  de- 
vant la  grille.  ) 

FOURBIN  ,  à  haute  voix. 
Signori,  voleté ^  intendere  i  musici  italiani;  signori  voleté... 

RENÉ. 

Fais  les  entrer.  Vas  donc,  pourquoi  hésites-tu?... 

MARCIlL. 
C'est  qu'ils  n'ont  pas  trop  bonn^nine. 

RENÉ. 
Va  toujours. 

FOURBIN. 

Poveretli  noil  signori  voleté, intendere... 

JVIAKCEL. 
On  y  va  ,  on  y  va. 

(Il  ouvre  la  grille,  Fourbin  et  ses  compagnons  entrent  dans  le  jardin.) 

MARCEL,  a /?ai-^ 

Ah  I  qu'elles  figures  !... 

RENÉ,  à  Fourbin. 
Approchez  ,  Mossi^^jrs,  j'ai  besoin  de  vos  talents,  et  si,  moyer- 
naut  unelioiînête  roconioense,  vous  voulez  les  exerce!  ce  soir  dai  • 
la  fê,e  ([ui  se  prépare,  nous  allons  faire  ensemble  nos  petits  av- 
raiigemens. 
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FOURBIN,  à  part. 
Quel  son  de  voix  y  (  haut  en  considérant  René  avec  beaucoup  de 
surprise  et  d'attention.)  Si  Signore  al  vostre  servicio. 

RENÉ. 
En  ce  cas,  vous  pouvez  rester  ici. 

FOURBIN,  à  part. 
Je  ne  me  trompe  pas  ,  c'est  lui. 

RENÉ. 
Je  vais  vous  indiquer   ce  que  vous  avez  à  faire:  venez  avec 
moi. 

FOL  REIN,  à  voix  basse. 
René  I 

RENÉ,  surpris. 
Hein? 

FOL'RBIN ,  gui  s'apperçoit  que  Marcel  les  examine. 
Si  Sicrnore,  si  Signore. 

RENÉ. 
Il  m'a  reconnu'! 

FOURBIN,  Z»a^£}^e/ie'. 
Tu  ne  me  reconnois  pas. 

RENÉ. 
C'est  singulier  I 

FOURBLX. 
Yoi  sieteiî  patrone  di  casa? 

RENÉ^ Jzxanf  toujours  Fourbin,  et  cherchant  à  se  rappeler  ses 

traits. 
Je  suis  .  je  sui<; ,  'e  valef  de  chambre  de  M.  d'Olsan  ,  et  je  {plus 
bas ,  et  prenant  Forbin  par  le  bras.)  Mais  toi ,  qui  me  connois 
qui  diabie  es-lu? 

FOURBIN. 
Fourbin. 

RENÉ,  avec  beaucoup  de  surprise, 
Fourbin  ! 

MARCEL. 
Eh  ben  ,  eh  ben  ,  qu'est-ce  qu'il  a  donc? 

RENÉ. 
Comment  1  c'est  toi  1... 

MAR'^EL. 
Quoique  vous  avez ,  M.  René,  est-ce  que  par  hasard  vous  coa- 
noitriez  çà... 

RENÉ. 
Laisse-moi  tranquille ,   tn  as  encore  mille  choses  à  dispo.str 
pour  ce  soir  ,  je  suis  sûr  que  touf  ne  sera  pas  prêt. 

MARCEL. 

Non ,  on  viendra  vous  chercher  pour  çà. 
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RENÉ. 
Tn   fais  bien  le  raisonneur  (^bas  à  Fourbin)y  renvoyé  ton 

inonde. 

MARCEL. 

Faut-il  pas  se  ffêner? 

^  RENE. 

Imbécille ,  paresseux  î 

MARCEL. 
Ahl  v'Ià  qne  çà  commence  à  m'impatienter  ,  écoutez  ,M.  René, 
fi  vous  ne  me  donnez  pas  mon  argent ,  je  vous  prie  de   garder 
itou  vos  sottises,  entendez-vous. 

RENÉ. 
Ya  te  promener. 

MARCEL. 
Oui,  mais  en  attendant,  soùvenez-vous  de  çh. 

(Il  sort  en  colère.  Pendant  la  fin  de  ce  cette  scène,  Fouil>in  h  parlé  bas  à 
ses  compa£;nons,  ils  sortent  par  la  giiile  du  fond,  et  Fourbiu  reste  seul 
avec  René,  ) 

'  '_     SCEÎNE    IV. 

RENÉ,  FOLRBL\. 

RENÉ. 

Comment!  c'est  toi,  mon  pauvre  Fourbin  î  qui  diable  se  seroit 
•tleudu  à  te  revoir;  et  dans  cet  équipage  encore I 

FOURBLN. 
Que  veux-tu?  depuis  quelques  }*>mps,  rien  ne  tne  réussit. 

IIENÉ. 
En  effet,  ton  costume  n'annonce  pas  l'opulence. 

FOURBIN. 
Depuis  que  nous  nous  sommes  quilles,  tons  les  malheurs  ont 
fondu  sur  moi.  T!i  sais  que  mus  étions  ensemble  à  N'aples  au 
service  de  ce  vieux  seigneur,  si  dur  ,  si  avare... 

RENÉ. 
Oui,  qui  nous  donnoit  si  souvent  des  coups  de  canne,  et  qui 
nous  payoit  si  rarement  nos  gages. 

FOURBIN. 

Tu  sais  qu'un  beau  jour,  pour  nous  venger  de  ses  mauvais  trai- 
temens,  nous  l'avons  planté  là  .. 

RENÉ. 
En  lui  enlevant  quatre  mille  ducats  que  nous  trouvâmes  par 
liasatd  dans  un  vieux  cofTro  forl  I... 

JBOURBIN. 
Dont  nous  aviojis  brisé  les  fermetures,  et  que   nous  parta- 
geâmes... 

RENÉ. 
En  frères. 
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FOIHBIN. 
Pas  tout-i-fait  j  car  tu  en  pris  les  deux  tiers. 

.  ,  ,         RENÉ. 

C  est  luste;  c'est  moi  qui  avoit  tout  conduit. 

FOURBIN. 
Et  tu  disparus  une  belle  nuit  en  m'emportant  le  tiers  que  tu 
tn  avois  laissé. 

bah.  cela  n*est  pas  possible. 

FOURBIN. 
Pas  possible;  c'est  pourtant  trèr-vraiî 

RENÉ. 

Es-tu  bien  sûr?  oh î  c'est  incroyable!...  ouavois-Je  la  tète!.... 
fh  bien  ,  mon  ami,  je  suis  pourtant  sujet  à  coiamettre  de  sem- 
blables erreurs. 

FOURBIN. 

Mais  elles  ne  sont  pas  trop  désa  van tageuses pour  toi,  au  moins. 

RENÉ. 
Allons  ,  allons ,  Fourbin ,  n'en  parlons  plus. 

FOURBIN. 

Comment,  n^en  parlons  p'usl.  .  au  contraire,  il  faut  en  varier 
Tevoilàdans  une  bonne  maison,  tu  me  paroi  à  toti  ai  e,  je  suif 
trc--malbeureux,  et  j'espère  bien  que  tu  me  rendras... 

RENÉ. 
Tous  les  services  qui  dépendrorU  de  moi. 

FOURBIN. 
Tu  me  donneras!... 

RENÉ. 
Mille  preuves  ^e  mon  amitié. 

FOURBIN. 
Tu  ne  veux  sûrement  pas  que  je  perde... 

RENÉ. 
Compte  la  dessus  ,  mou  ami ,  compte  la  dessus  ;  c'est  ta  bonne 
étoile  qui  t'a  conduit  ici  ;  tu  peux  m  être  fort  utile  et  gagner  beaux-. 
coup  d'argeui. 

FOURBIN. 
Comment  cela? 

RENÉ. 
Écoute.  Cette  maison  appartient  à  madame  de  Cerval  ;  veuve 
depuis  quinze  ans  d'un  riche  armateur,  dont  elle  n'eut  point 
d'enfans.  M.  d'Olsan  ,  mon  maî're,  est  son  neveu  et  son  u^'i  jue 
héritier,  madame  de  Cerval  est  très  considérée  dans  Marseille^ 
tant   par  ses  richesses  qie  par  la  réputation  de  bienfaisance 

La  Famille  d^An^lade*  Ji 


qu'elle  s*est  acquise.  "Woii  maître;  resté  orphelin  et  sans  for- 
lune  depuis  son  enfanco,  a  été  élevé  par  cette  bonne  dame,  à 
laquelle  il  doit  tout;  aussi  parnt-il  près  d'elle  le  plus  sage,  le 
plus  rangé  de  tous  les  hommes,  tandis  qu'au  fond,  c'est  uo, 
assez  mauvais  sujet. 

FOURBIN. 
C'est  probable,  puisque  lu  es  à  son  service. 

RENÉ. 

Ce  pavillon  que  tu  vois  sur  la  droite,  au  bout  de  cette  allée 
d'orangers  ,  est  habité  momentanément  par  M.  et  madame 
d'Angiade,  jeunes,  irès-comuie  il  faut,  immensément  riches, 
et  mariés  depuis  environ  six  ans  ,  et  n'ayant  qu'un  fils  pour  fruik 
de  leur  union. 

FOURBIN. 

Je  commence  à  comprendre;  madame  Danglade  est  jolie, 

RENÉ. 

Très-jolie, 

FOURBIN. 
M.  d'Olsan  en  est  amoureux. 

RENÉ. 
Amoureux  fou  î 

FOLRBIN.  . 

Séducteur  habile,  il  veut  tout  entreprendre. 

RENÉ. 

C'est  à-peu-prèscela.  Il  y  a  six  ans  que  mon  maître,  fatigué 
de  la  "ie  voluptueuse  qu'il  menoit  à  Paris,  et  ayant  dépensé  en 
un  mois  ce  que  sa  lante  lui  avoit  donné  pour  toute  l'année  ,  vint 
passer  quelque  temps  auprès  de  madame  de  Cerval  ;  il  vit  la 
belle  Lina  ,  qui  aiors  étoit  libre,  ébloui  pg,r^,ses  attraits,  i!  fit 
une  :our  I  ssidueà  ses  parents,  et  demanda  sa  main  ;  m;  is  ma!- 
heureuscmeut  ,  comme  il  n'avoit  rien  ,  les  parer-ts  de 
Liua  furent  sourds  à  ses  prières  ,  et  pour  la  soustraire  à 
ses  poursuites,  ils  al'èrent  habiter  leur  château  de  Senesse  à 
quelque  distance  df'  Marseille.  Mon  maître,  au  désespoir,  re- 
tourna à  Parif,  oii  il  se  plongea  de  nouveau  dans  tous  les  plai- 
sirs qu'i!  avoit  abandonnés.  La  fortune  le  favorisa,  il  gagna  au 
jeu  des  sommes  cotjsidérables ,  et  forma  le  projet  de  faire  le  tour 
de  l'Europe.  Je  ne  te  parlerai  pas  de  nos  voyages,  je  te  dirai 
fteu''.nient,  que  se  croyant  guéri  de  sa  ])as.'ion,  M.  d'Olsan  revint 
à  Marsei'le ,  qu'il  y  retrouva  sa  chère  Lina  ,  devenne  l'épouse  de 
?;.  d' Angiade,  et  qui.  depuis  plusieurs  mois,  habitoit  cette  mai- 
son. La  vue  de  sa  belle  ralluma  dans  son  cœur  tous  les  f-^ux  de 
i'ainour,  le  bonheur  de  son  rival  lui  devint  insupportable  ,  et 
maîtrisé  par  d'eux  passions  (jui  détruisent  son  repos,  l'amojir  et  la 
jalousie,  il  a  résolu  de  rompre  celte  union  et  de  devenir  à  quel- 
ç[ue  prix  que  ce  soit,  possesseur  de  la  femme  qu'il  adore. 
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FOURBIN". 
Et  sa  beHe,  de  quel  œil  voit-elle  cet  amour  ? 

RE^É. 

Elle  n'en  est  point  inslrr.ite.  li  paroi!  que  ses  parents  eurent 
la  prudence  de  lui  cacher  dans  !e  temps  les  démaic'iesde  M.d'Ol- 
sau;  de  sou  côté,  mon  maître,  à  celîe  époque,  ne  put  trouver 
1  ocC'Ksion  de  lui  déclarer  ses  feux,  et  depuis  son  retour  il  n'a 
poiiit  encore  osé  en  venir  là!.,,  oli!  c'est  que  ce  nVst  point  une 
femme  comme  tant  d'autres  j  elie  adore  son  époux  ,  ce  qui  n'est 
très-commun  I...  Elle  chérit  son  fils!...  elle...  en  un  mol,  c'est 
un  dragon   de  vertu. 

FOUREIN. 

Comment  donc,  du  mystère!...  de  l'intrigue!  voilà  de  quoi 
faire  briller  Jetaient  d'un  homme  tel  que  loi!  mais  '^oel  est  le 
dessein  de  ton  maître:  voudroit-il  enlever  madame  d'Anglade? 

RENÉ. 

Fi  donc  î  moyen  usé  ,  dangereux  ,  et  qu'on  n'emploie  plus  que 
dans  les  romans.  Le  projet  que  j'ai  formé  est  plus  noble,  d'une 
exécntion  plus  facile,  et  surtout  beaucoup  plus  sûr;  je  t'ea 
instruirai,  et  tu  me  seconderas. 

FOURBIN. 
Moi!  ah  !  Je  ne  me  soucie  pas   de    me  mêler  de   ces  sorte» 
d'affaires. 

RENÉ. 
Non  ! 

FOURBIN. 
Je  veux  maintenant  vivre  eu  honnête  homme» 

RENÉ. 
Imbécille  î  attends-donc  que  ta  fortune   soit  faite  !  Allons  , 
allons  ,   laisse -là  tes  scrupules,  et   saisis  avec   empressement 
Toccasion  de  quitter  un  métier  qui  n'est  pas  fait  pour  toi. 

FOURBIN. 
Ahî  il  est  certain... 

RENÉ. 

Comment  as-tu  pp  te  résoudre  à  vivre  d'une  manière  aussi 
misérabl-e  ,  aussi  humiliante?  ...  A  tendre  la  main  !  ...  ahî 
cela  fait  frémir!  ...  mendier.,,  demander...  passe  encore  pour 
prendre. 

FOURBIN. 

Que  veux-tu  ?  On  fait  ce  qu'on  j^eut  ,  on  prend  ce  qu'on 
trouve  ,  et... 

RENÉ. 

Je  suis  ton  ami ,  je  veux  te  tirer  de  là. 

FOURBIN.  ^ 
Pour  m'envoyer  aux  galères  ,  peut-être  ? 
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RL.XÉ. 

Tai5-tci  <3onc  ,  tn  as  des  exj)res<;iors  î...  Ecoute,  lu  es  mal- 
trnrcux  ,  ciïJ({uante  louis  le  feroient  grand  plaisir,  n'est-cc- 
pas  ? 

FOIRBIîSr. 

Cinquante  louis?   certainement  î 

RENÉ. 
Eh  l)ien  ,  je  te  les  promets  quand  nous  aurons  fait  réussÎF 
les  projets  de  mon  maî're.  Il  approche  ,  éldigne-toij  je  ne  veux 
pn?  «  i!  iî  le  voye  encore,  ni  je  ne  veux  pas  que  personne  de  la 
ïnaisofi  pr.isse  l'apercevoir.  \  oi!à  un  louis,  vas  passer  ta  journée 
da^'s  quelque  cabaret ,  et  viens  ce  soir  rôder  autour  de  cette 
grille.  Allons,  pars. 

FOURBIN. 
J'avois   pourtant  fait  les  plus  belles  résolutions  î...  et  il  faut 
tonjours  que  je  ttou>e  quelque  fripon  sur  mon  passage  pour  md 
séduire  et  me... 

RENÉ. 
Vas  donc. 

FOLRBIN. 
Ah!  mon  Dieu  î  qu'i!  est  difficile  d'être  honnête  homme  I 

(  Rend  le  pouss.     ohors  et   ferme  la  prille.  D'Olsan  entre ,  il  a  l'air  tombre  eC 

piëocrupé  ). 

SCENE     V. 

D'OL^AN,  RENÉ, 

D'GLSAN. 

Ah  !  te  voilà  ,  Rrnd  I  je  te  clierchois  l 

RENÉ. 
Je  suis  à  vos  ordres  ,  Monsieur. 

DOLSAN. 

As-tu  vu  Madame  d'Aug'vi<'e? 

R^NÉ. 
Elle  est  dans  ce  moment  chez  Madame  de  Cerraî. 

DOLSAN. 
Et  son  époux  î 

RENÉ. 
Est  sorli  depuis  long-tems. 

DOLSAN. 
C'en  est  fait,  Reré,  ^^  veux  suivre  tes  conseils.  Depuis  tr<5|i. 
long-iems  je  cache  à  1o  s  |es  yerx  le  feu  qui  me  dévore.  J'ai  di'i 
taire  mon  amo  r  ?i  Mf.dnme  d'Anglade  ;  j'ai  dû  affecter  près 
d'elle  la  plus  giande  indifférence.  En  agissant  autrement,  j'al- 
larmois  sa  vertu,  et  je  me  privois  du  bonheur  de  la  voir  ;  maia 
cette  contrariété  est  trop  pénible,  et  puisque  mes  efforU  n'ont 


i5 

pu  me  garantir  (lu  Tnalh<»iir  que    \e  refîoutois ,    puisque   clans 
quelques  jours  elle  doit  quitter  cfs  lieux... 

RENÉ. 
Qu'entends-je  î 

D'OLSAJST. 
Aujourd'hui  même  elle  connoîtra  toute  la  force  de  ma  pas-* 
sion. 

RENÉ. 
Que  me  dites-vous,   mou  cher  maître?  quoi  !  Madame  d'An- 
gladc  ne  reste  pas  à  Marseille? 

D'OLSAN. 
Non.  Ce  malin  elle  en  a  prévenu  Madame  de  Cerval  :  des  af- 
faires importantes  rappellent  M.  d'Anglade  dans  ses  terres. 

RENÉ. 
Voilà  un  mari  bien    désagréable!...  Qu'il  parte  s'il  le  veut, 
mais  qu'il  nous  laisse  sa  f  mme. 

DOLSAN. 

C'est  ce  dont  il  se  gardera  bien.  Je  soupçonne  au  contraire 
qu'il  ne  me  voit  pas  avec  p'aisir  près  de  Liu9,  ^  et  que  c'est  une 
des  causes  de  son  prompt  df'part. 

RENÉ. 
Quoi  î  ce  «eroit  par  jalousie!...  Tant  mieux,  Monsieur,  ua 
mari  qui  devient  jaloux  a  bientôt  sujet  de  l'être. 

DOLSAxN. 

Mais  en  attendant,  il  va  quitter  Marseille;  il  va  ra'enJever 
Lina.... 

RENÉ. 

Hé  bien  !  Monsieur  ,  il  faut  agir  sans  perdre  un  instant.  De- 
puis trop  long-temps  vous  hésitez!...  En  vérité,  je  ne  vou» 
reconnois  plus...  N'êles-vous  plus  ce  d'Olsan  si  célèbre  dans 
les  fastes  de  la  galanterie  ,  si  habile  dans  l'art  de  la  séduction  , 
si  renommé  p-^iir  le  nombre  de  '^es  conquêtes  ou  plutôt  de  ses 
victimes  .\..  Le  plus  beau  champ  vous  est  ouvert.  Ici  personne 
ne  peut  suspecter  vos  inl  entions.  Votre  air  grave  et  pensif ,  votre 
conduite  réservée,  les  belles  phrases  de  morale  que  vous  débitez 
en  présence  de  votre  chère  tatJte,  tout  se  réunit  pour  éloigner 
de  vous  les  soupçons,  Madame  dAnglodeigr.orant  votre  amour; 
«lie  paroît  même  s'irjtére«ser  à  votre  sort.  Allons  ,  allons  ,  Mon- 
sieur ,  vous  êtes  jeuiie  ,  aimable,  spirituel ,  vous  avez  un  valefc 
adroit,  intrépide,  agissez,  et  vous  vous  verrez  bientôt  un 
Iriomphe  de  plus;  et  quand  l'amour  que  vous  a  inspiré  Ma- 
dame Danglade  ne  vous  y  engageroit  pas,  la  haîne  que  vou5 
portez  à  votre  heureux  rival,  doit  faire  cesser  toutes  vos  irré- 
colutions. 

DOLSAN. 

Oui ,  la  haîne  que  je  ressens  ponr  lui,  l'emporte  encore  sur 
mon  amour  pour  Lina.  C'est  lui  qui  m'a  ravi  le  bonheur  ;  et  le 
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«ort    semble    n'avoir  fait  un  niiracld  cm   sa   faveur  que  poui* 
mieux  lue  désespérer. 

RENÉ. 

Le  sort,  dites-vous? 

DOLSAN. 

Sans  doute.  D'A  iglade  est  né  de  parent  aussi  peu  riches  que 
les  nripns;  l'état  de  sa  lortune  ue  'ni  auroit  jamais  permis  d'as- 
pirer à  la  luain  de  Lina  ,  si  iin  sien  coutiii ,  un  nommé  Léoa 
jDassa[idraj  (que  Tefiler  confonde  ),  ne  s'éîoit  avisé  de  faire 
naufftge  tout  expi  ts  pour  lui  iûisser  dos  richesses  immenses, 
C  est  gr^icp  h  cet  héritage  et  à  l'avarice  de  uia  tante  ,  qu'il  a  oU— 
tenu  de  Madame  de  Senesse  ]a  main  de  son  adorable  fille.  Mais 
qu'il  no  sp  félicite  pas  encore  I  Tant  que  jexislerai,  il  ne  ser* 
pas  Ira/iqi  ille  possesseur  de  l.ina. 

RENÉ. 

A  la  bonne  lienre  I  Jf  vous  reconriois  maintenant ,  et..,  tenes- 
vous  bien,  voici  Madame  d'A -g  ade..  Je   vous  laisse,   du  cou- 
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D'OLSAN. 

J'en  aurai. 


SE\>iE   VI. 
D'OLSAN,  LINA,    ALPHONSE. 

(René  sort  en  faisant  à  son  maître  des  signes  pour  l'encourager). 

ALPHONS^r. 
Ahl  te  voilà,  mon  bon  ami!  Je  suis  bien  copient  de  te  voin 

lyOLSAN.  (  embrassant  Alphonse  ). 
Aimable  enfant  !...  Il  a  tous  vos  traits  ,  Mudameî 

LINA. 
Est-ce  votre  avis  ,  M.  d'Olsan  ;  Moi  j  je  ne  sais  si  je  m'abuse , 
mais  je  me  persuade  qu'Alphonse  est  là  vivante  image  de  mou 
époux. 

DOLSAN. 
Youlez-vous.  mon  petit  ami,  que  je  vous  fasse  un  présent  ? 
(  il  tire  de  sa  poche  une  bonbonnière.  ) 

ALPHONSE. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  c    .^  Des  bonbons?... 

LOLSAN. 
Prenez  ,  tout  est  pour  vo:r<?. 

ALPHONSE. 
Je  le  veux  bien  ,  si  maman  le  permet, 

LINA. 
Accepte  ,  mon  fils,  ce  que  Monsieur  a  bien  voulu  t'offrir,  H 
jremercie-le  des  bontés  qu'il  a  pour  loi. 

ALPHONSE. 
Merci;  mon  bon  ;imi:  en  yeux-tu  ^  maman? 
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LTxNA. 

Non,    Alphonse,  garcV  ;  c'est  pour  loi. 

ALPHONSE. 
Oh!  je  ne  mangerai  pas  tout!  j'en  veux  donner  à  papa  Cfuandi 
il  renliera,  e1.  puis  à  Bertrand,  et  puis  à  tout  le  monde.  Ah  I  que 
je  suis  conteull  la  belle   hotte  I  Je  vais  la  montrer  à  ma  bonng 
amie.  (  //  saute  pour  exprimer  sa  joie.  )         ^ 

LIN  A. 
Alphonse,  reste,  tu  sais  bien... 

ALPHONSE. 
Pelile  maman  ,  ne  t'impatiente  pas,  je  reviens  tout  de  suite. 
(//  rentre  chez,  Madame  de  Cei-vaL  ) 

D'OLSAN. 
Heureux  âge  I  oii  nul  soin  ,  nulle  infjuiétude  ne  peut  troubler  îa 
paix  de  notre  àrae  î...  Hélas  !  c'est  la  seule  époque  de  notre  exis- 
tance  oli  le  malheur  ne  puisse  nous  aUeindre. 

LIN  A. 
Quelles  sombres  réflexiorîs!  qui  peut  vous  les  inspirer? 

D'OLSAN- 
Ah!  madame  I 

LINA. 
Monsieur  d'Olsan  ,    depuis  quelques    jours ,  (je  l'ai  vu  avec 
peine),  une  tristesse  profonde  est  empreinle  sur  tous  vos  traits^ 
vous  serablez  agile,  pouvsuivi  par  des  idées  pénibles  I 

DOLSAN. 
Quoil  Madame!  vous  «vez  d.iigné  remarquer.  .  Ahî  pardon  î 
Jusqu'à  ce  jour,  je  m'élois  efforcé  de  cacher  mes  chagrins  à  tous 
\cs  veux,  et  surtout  aux  vôtres.  C'est  malgré  moi  que  vous  vous 
en  êtes  aperçue... Mais  )e  ne  puis  le  regretler;  la  généreuse  com- 
passioï)  que  vous  daiiï^nez  me  montrer  allège  mes  souffrances^ 
Ali  !  combien  ,  j'eu  suis  pénétré  î 

LINA.  . 
Le  sujet  de  votre  peine  est-il  donc  un  mystère  pour  Madame 
voire  tante  ? 

D'OLSAN. 
Il  doit  en  être  un  pour  tout  le  monde. 

LL\Â. 
Peut-être  vous  avez  tort.  Il  me  semble  que  les  chagrins  les 
plus  violens  sont  adoucis  des  oii'iîs  sont  partagés. 

D'OLSAN, 
Hélas  !   Je  dois  m'intcr<lire  même  cette  légère  con.^olation.... 
Miîlre  do  mon  secret ,  il  m'est  permis  encore  de  me  flatter  d'un 
avenir  plus   heureux...  Un  seul  mot,  et  je  puis  voir  s'évanouir 
toutes  mes  espérances. 

LLNA. 
Je  vous  plains. 

D'OLSAN. 
Vous  me  plaignez  !  Quoi ,  Madame!  vous  ,    co));bIce  de  tous 
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les  (îons  qui  assurent  le  bonheur,  vous  qui  ne  devez  connoître 
que  le  plaisir... 

LÏNA. 
Ehl  n'en  est-ce  pas  un,  que  dr  secour'r  l'infortune? 

D'OLSAN. 
Ah  !  je  cesse  d'accuser  ma  destinée  I  la  vie  ne  sera  plus  pour 
moi  un  insupportable  fardeau  ,  Lina  ,  vous  seule  pouviez  encore 
me  la  faire  aimer  î 

LIjVA  ,  surprise, 
Qu'enlends-jc  î 

D'OLSAN,  avec  feu. 
Oui  ,  vous  seule  pouvez  mettre  un  ternie  aux  douleurs  qui 
m'accublent  ;  vous  seule  pouvez  rendre  la  paix  à  ce  cœur  si 
cruellement  déchiré.  Lina  ,  je  ne  puis  me  condamner  plus  long- 
temps au  silence.  Oui ,  c'est  de  vous  que  dépend  mon  sort  :  c'est 
vous  dont  les  attraits... 

LINA. 
Qu'osez-vous  dire,  Monsieur  '} 

D'OLSAN. 
Je  ne  le  vois  que  trop  ,  cet  aveu  vous  offense.  Ah  !  Madame  , 
pardonnez  un  instant  de  tleiire.  Sot  g-ez  à  mon  lo?ig  silence  ,  à 
tout  ce  que  j'ai  soufWrt.  Hélas  î  je  croyois  emporter  mon  secret 
da^s  le  tombeau,  lîoureux  de  vous  voir,  de  vous  entendre  ,  votive 
pilié  cLoit  pour  moi  le  bien  siTprême  :   l'ai-je  perdu  sans  retour? 

LLNA. 
Monsieur  d'Olsan,  je  suis  épouse  et  mère,  vous  ne  deviez 
point  l'oublier.  N'espérez  pas  vous  justifiera  mes  yeux.  L'homme 
qui  nourrit  volontairemeiit  une  passion  coupable  pour  une  femme 
qui  ne  peut  l'écouter  sans  crime  ,  l'homme  qui  ,  loin  de  la  fuir  , 
cherche  par  d'indignes  détours  à  séduire  son  esprit  et  son  cœur... 

D'OLSAN. 
Par  d'indignes  détours  ! 

LINA. 
Cet  homme  a  perdu  tous  ses  droits  à  mon  estime,  et  ne  peut 
plus  m'inspirer  que  du  mépris. 

ALPHONSE  ,  sortant  en  courant  de  chez.  Madame  de  CervaL 
JMaman  ,  maman  ,  voilà  ma  bonne  amie. 

LIINA. 
Madame  de  Cerval  ! 

jN.'a  tante! 

LINA. 

Je  suis  liop  émue  !...  je  ne  pourrois  soutenir  ses  regards  I..» 


D'OLSAN. 


"Viens  ,  mcn  fils. 

IV'adame  ,  ]  ar  pi'.ic  î. 


D'OLSAN. 


LINA. 

Lai^sei-moi  ,  laissez-moi. 
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(  Elle    sort  précipitamment  tt  entraîne  son  fils.  Madame  de  Cerval  entra 
dans  ce  moment  et  tente  inutilement  de  l'arrêter.  ) 


SC\i^E     Vil. 
Madame  DE  CEUYAL  ,  D'OLSAN  ,  RENÉ. 
RENE  ,  voyant  Liiia  s'éloigner  rapidement  (  à  part,  ) 
Elle  tnit  I...  mon  maître  est  triàte  !  bon  I   cela  n'a  pas  tourné 
comme  il  l'esperoit. 

Madame  DE  CERVAL. 
Madame  d'Anglade  semble  m'éviler  !  Quel  peut  eu  être  \m 
motif?...  R.épondez  ,  mon  neveu. 

DOLSAN. 
Madame  ,  je...  (  à  part.  )  Que  loi  dire  ? 

Madame    D..  CERVAL. 
Mais  vous  aussi  ,  vous  paroisse?,  rmu  ,  troublé  ! 

D'OLSA^. 
Moi  !  Madame?  Vous  vous  inôprenez  ,  je  n'ai  ri^n  qui  puisse... 
mais  j'ai  (quelques  ordres  à  donner  ,  veuillez  permettre... 
Madame  DE  CERVAL. 
T^on  ,   demeurez. 

RENÉ,  à  part. 
Gare  la  morale  î 

D'9LSAN,àpGr/. 
Quel  supplice  I 

Madame  DE  CERVAL. 
J'ai  besoin  de  m'entreletiir  avec  vous.  J'avois  l'intention  cle 
vous  faire  prier  de  passer  dans  mon  cabinet  ^   mais  puisque  je 
vous  rencontre  ,  et  qu'aucune  des  personnes  invitées  n'est  encore 
ici  ,  écoutez-moi  un  moment. 

RENÉ  ,  à  part. 
Que  peut-elle  avoir  à  lui  dire? 

D'OLSAN. 
Je  suis  à  vos  ordres  ,  TMadame. 
4'  .  REN  E,  à  part. 

Tâchons  d'entendre  sans  élr^vu.  {Il  se  place  derrière  un  vase.) 

Madame  DE  CERVAL. 
Je  vous  aime  ,  d'Olsan,  vous  n'en  sauriez  douter, 

D'CLSAN. 
Quelles  preuves  ne  m'en  avez  vous  pas  données  ,    Madame  ? 
N'avez-vous  pas  daigné  prolégerma  jeunesse  ,  prendre  scinde 
mon  éducation  ,  et  n  est-ce  pas  à  vous  que  je  dois... 
Madame   DE  <  EKVAL. 
J'ciois  veuve  ,  je  possedois  une  fortune  considérable  ,  et  je  re 
pouvois  en  faire  un  meilleur  usagf.  Je  veux  vous  donner  une 
nouvelle  marque  de  ma  tendresse.  Oui  ,  mon  ne  «tu  ,  pour  jouir 
de  quelque  considération  dans  le  morde,  il  faut  avoir  nn  rang  , 
un  élat ,  un  sort  assuré  ,  et  c'est  ce  dont  je  ua'occupe  pour  vous 
€n  ce  moment. 
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RENÉ,  à  part.. 
Voilà  qui  coraraence  bien. 

D'OLSAN. 
Pour  moi  ,   Madame  !  (  à  part.  )  Oii  veut-elle  en  venir? 

Madame  DE  CERYAL. 
Un  procès  que  j'ai  eu  a  soutenir  conire  les  parens  de  M.  de 
Cerval  ,  et  dont  la  perte  pouvoit  enlraîner  celle  de  tout  ce  que    , 
ie  possède  ,  m'a  empêché  de  songer  plutôt  à  voire  établissement. 
Mais  enfin  cet  obslacie  n'existe  plus  ,   la  justice  a  d('cidé  en  ma 
faveur...  Mes  capitaux  me  sont  rentrés  avec  de  très-gros  intérêts, 
et  i'ai  réalisé  une  somme  de  400,000  francs. 
^  D'OLSAN. 

400,000  francs  ! 

RENE,  à  part. 
Le  ioîi  denier  ! 

Madame  DE  CERVAL. 
Oui  ,  400,000  frnrics  en  bons  billets  de  caisse  ,  c^ve  j'ai  rais  k 
part  dans  «u   porte  -  feuille ,  et   que  j'ai  serrés  dans  mon  se- 
crétaire. 

KENEyâpart. 

Ah  I  que  n'en  al-Je  la  cîé  ? 

D'ULSAN. 
Je  vous  félicite,  Madame,  d'un  succès  que  vous  méritez   k 

tous  éeards.    - 

Madame  DE  rERYAT.. 
Vous  ne  vous  féjicilerez  pas   moins ,  d'OIsan  ,  lorsque   veut 
f  aurez  que  je  vous  ai  destiné  celle  S(  mme. 

D'OLSAN. 
A  moi ,  ÎVIadame  ! 

Madame  DE  CERVAL. 

A  vous-même. 

KE^Eyàpart. 
Oh  I  l'adorable  tante  ! 

Madame  DE  CERVAL. 
Mais  ie  vous  déclare  que  j'v  mets  une  condition. 

DOLSAN. 
Vos  moindres  désirs  seront  touiours  des  ordres  pour  moi  j 
parlez  ,  Madame» ,  que  faut-il  que  je  farse  ? 

Madame  DE  CERVAL.  ^ 

Vous  marier  ,  d'Olsan  I 

D'OLSAN 


Me  marier  î 
Voilà  le  diable. 


RENE,  à  part. 

Madame  DE  CERVAL. 

Faites  un  th  -Ik  ,  je  vous  en  laisse  le  maître  ,  bien  persuadée 
qu'il  sera  digne  de  vous  et  de  moi.  Mais  je  tiens  à  ce  qu'il  soit 
fflit  promptement.  Les  400,000  francs  ser'^xit  votre  présent  de 
U06C.  Ëh  !  (^uoi  f  vous  héâitez  !..• 
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RENÉ,  à  part. 
Ah  !  si  j'etois  à  sa  place  I... 

Madame  DE  CERVAL. 
D  Ol^an,  songez  que  mrn  amitié  Hrpend  de  votre  soumission. 

FiEÎN  E ,  à  part. 
V  oi.a  qui  dérange  furieusement  nos  projet?. 

Madame   DE  fERVAL. 
^  ous  ne  repondez  pas  ,  d'Olsan  ? 

D'OLSAN. 

Je  pense  ,   Madame  ,    que  vous  ne  pouvez  me  refuser  un 

deUi... 

Madame   dE  CeRVaL- 

Non  ,  j\\  comptez  pas.  Quand  je  n'anrois  pas  le  plus  vif 
désir  de  conclure  promptement  ceue  affaire  ,  le  trouble  oii  je 
vous  vois  m'v  décideroit. 

D'OLSAN. 

Quoi  I  Madame  î 

Madame  DE  CERVAL, 

D'Olsan  ,  j'ai  «^ii  mieux  que  vous  lire  dans  votre  cœur.  Vous 
nourri.'.sez  un  amour  sans  espérance  ,  et  qui  vous  prépare  les 
chagrins  les  pli;s  cuisaiis.  L'absence  n'a  poir.t  éteint  votre 
flamme-  mais  les  circonstances  vous  font  un  devoir  de  réîoufTer. 
Lina  de  Sinesse  a  pu  vous  inspirer  de  l'amour  ;  Mnd.  d'Ang'ade 
ne  doit  faire  nailre  que  le  respect.  Brîilerpour  cette  femme  ver- 
tueuse sous  les  yeux  de  sone'poux  et  dans  ma  maison  ,  tenler  de 
la  séduire  ,  seroil  une  offense  ,  un  crime  même  dont  je  vous  crois 
incapable.  Si  l'amour  a  momentanément  causé  votre  malheur, 
l'hvmen  p^^ut  tout  réparer  aujourd'hui  ,  en  assurant  à  jamais 
voire  lelicité.  Je*  vous  laisse  v  réfléchir.  Demain  ,  sans  plus 
tarder  ,  je  veux  connoîlre  votre  résolution.  Songez  qui!  y  va  de 
votre  boi'heur  ,  de  ma  tranquillité  ,  de  celle  d'une  femme  qui 
possè''e  toute  mon  eslime,  et  qui  ne  réclaiiiera  point  en  vain  des 
preuves  de  mon  amitié. 

(Elle  sort  parle  fond  et  laisse  d'Olsan  dans  le  plus»  grand  désordre.  Reni 
/  quitte  sa  retraite,  ) 


SCENE  VIll. 

D'OLSAN ,  RENÉ. 

D'OLSAN. 

Je  suis  anéanti  ! 

RENÉ. 
Ah  I  quel  bonheur  î 

D'OLSAN. 
Ma  tante  soupçonne  mes  projets. 

Rl:né. 

La  bonne,  l'aimable  tanîe  I 

DOLSAN. 
Youloir  me  marier  ! 
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RENÉ. 

Faire  cadeau  cle  4<>o,ooô  francs! 

D'OLSAN. 
Vit-on  jamais  une  cruauté  pareille  ? 

RENÉ. 
A-l-on    l'ex'^mple  d'un  Irait  plivs  généreux  ? 

D'OLSA^. 
Pourquoi  faul-ll  que  je  dëppude  d'elle  ? 

RENÉ. 
Que  n'ai-je  une  tante  comme  celle-là? 

D'OLSAN. 
Que  je  suis  malheureux  I 

RENÉ. 
Je  vous  en  fais  mon  compliment ,  Monsieur. 

D'OLSAN. 
Ton  compliment,  maraud  î  et  sur  quoi  ?  sur  mon  mariage. 

RENÉ. 
Non  ,  Monsieur  ,  sur  la  dot. 

D'OLSAN, 
Eh  I  que  m'importe? 

RENÉ. 
400,000  francs  ,  Monsieur  I 

DOLSAN. 
Renoncer  à  Lina  I 

RENÉ. 
Cela  fait  au  moins  20,000  Hv.  de  rente. 

D'OLSAN. 
Me  marier  ! 

RENÉ. 
Yous  voilà  bien  malade  I  Je  me  marierois  dix  fois  à  «e  prix-1^. 

D'OLSAN. 
Tais-toi  î 

RENÉ.   . 
Acceptez ,  Monsieur. 

D'OLSAN. 
Moi  ! 

RENÉ. 
Par  pitié  pour  vos  créanciers. 

D'OLSAN. 

Tais-toi  morbleu  !  ou  je 

RENÉ. 
Ctla  suffit,  monsieur,  je  ne  dis  plus  rien!  4<^o,ooo  francs! 

D'OLSAN. 
As-tu  fini  ! 

RENÉ. 
Non  ,  c'rst  qu'il  me  semble  voir  tout  ceia  }  les  billets   d« 
€ai>se,  le  portefeuille^  le  secrétaire!  et  lene/  ,  monsieur,  I« 
voiià. 

D'OLSAN. 
Quoi! 
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RENÉ. 

Le  secrétaire!  on  l'aperçoit  par  la  fenêtre  du  cabinet  qui  est 
restée  ouverte. 

D'OLSAN. 
Laisse  cela  ,  et  parlons  de  Lina. 

RENÉ. 

Eh  !  bien  ,   monsieur  ,  qu'en  tlironsnous? 

D'OLSAN. 
Elle  a  refusé  de  m'enlenflre. 

RENÉ. 
Je  m'v  attendois. 

D'OLSAN. 
Et  m'a  traité  avec  le  mépris  le  plus  outrageant! 

RENÉ. 

Il    faut  vous  venger  ,  monsieur. 

DOLSAN. 
Me  verger  î 

RENÉ. 
Oui  ,  monsieur  ,  et  vous  hâter  afin   de  ne  point   perdre   lei 
400,000  Iranc.s... 

D'OLSAN. 


Que  f 


dire  .•' 


Mo  laisser  agir. 


Quel  moyen  as-tu  ? 


RENÉ. 
D'OLSAN. 


RENE. 

Pas  un  encore,  mais  dites  un  mot,  j'en  trouverai  ceat. 

DOLSAN, 

Non  ,  je  ne  puis  m'v  décider.  Non  ,  songeons  ])lulôt  à  mni- 
triser  une  passion  criminelle!...  Renonçons  à  Lina,  et  puis- 
qu'il le  fnnl  î...  Oui,  sacrifions  tout  pluiol  que  de  devenir  cou- 
pable. (  //  sort  dans  h.  plus  scrand  désordre.  ) 

SCENE  IX. 
RENÉ,  ensuite  MARCEL  et  LÉON  DASSAUDRAY. 

RENÉ. 

Qu'est-ce  à  dire,  morbleu!  voilà  mon  maître  qui  a  des  scru- 
pules !...  Oh!  je  ne  le  souffrirai  pas!...  \oyons,  réfléchissons 
on  peu  à  ce  qui  me  sera  !e  plus  avantageux  I...  S'il  se  marie, 
il  sera  riche,  très-riche,  oui,  mais  ,  il  n'a  qu'à  devenir  amoureux 
de  sa  femme  I...  Il  n'aura  plus  d'intrigues  )  s'il  n'a  plus  d'in- 
trigues ,  il  n'aura  plus  besoin  de  mes  services  j  je  perdrai  ma 
place,  ou  du  moins  une  parlie  des  profits  qui  y  sont  attachés!... 
^oa ,  non  ,  cela  ne  se  peut  pas.  Ma  foi ,  M,  d'Olsan ,  j'en  suis 
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fâché,  iriîsiiç  il  faut  renoncerai  vo'î  projets  de  sagesse;  mon  in- 
térêt l'exige  et  mes  conseils  sauront  vous  y  forcer. 

MARCEL. 

Venez  ,  venez  ,  par  ici ,  v'Ià  justement  M.  René  qui  va  vous 
dire  ce  que  vous  voulez  savoir. 

LÉON. 
Tant  mieux;  car  il  y  a  une  heure  que  lu  nie  parles  sans  avoir 
•atisfait  encore  à  une  seule  de  mes  questions. 

MARCEL. 

Je  crois  ben  ,  il  en  fait  une  douzaine  à  la  fois. 

RENÉ. 

Que  voulez-vous  mon  ami  ? 

LÉON  ,  a  part, 
L'imperliuenl  I  {haut.  )  Est-ce  ici  que  demeure,  M.  d'Au- 
glade  .^ 

RENÉ. 
Oui  ,  pour  le  nioLuent;  il   habite  ce  pavillon  que  vous  pouvez 
apercevoir  d'ici. 

MARfEL. 
Je  le  lui  ai  dc'jà  dit  ,  mais  c  est  cgal,  il  «st  bien  aise... 

LÉON. 

Cette  maison  est-el'e   à  lui  ? 

RENÉ. 

Non  ,  elle  appartient  à  madame  de  C?rval. 

LEjrv. 

Ah  !  ah  I   je  la  connois  I... 

MARCliL. 
C'est  ben  de  riiotineur   pour  elle, 

LEON. 
11  ne  réside  donc  pas  à  Marsinile? 

MARCEL. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  non  ,  ainsi... 

RENÉ. 

Paix   donc  ,   ^Marcel. 

LÉON.       ' 
Est-il  marié  ? 

RENÉ  ,  à  part. 
Son  ton    m'amuse.  (  haut.  )   ^Ltis  ,  oui. 

LÉON. 
A-l-il  pris  une  femme  riciie  ?  ;. 

RENÉ. 
Mais  ,  Oui. 

>1ARCEL. 
Je  vous  demande  un  peu  si  ça  le  regarde. 

LÉON. 
A-t-il  des  enfaas? 
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RENÉ. 
Mais  ,  oui , 

LÉON. 

Et  il  possède  une  grande  fortune? 

RENÉ. 

Mois  ,  oui. 

LÉON. 
Quel   usage  en  fail-il? 

RENÉ. 

Lp  Dipïllrur  qu'on  en  puisse  faire.  Il  mè' <»  un  grand  train, 
fait  briilanle  figure,  lient  bonne  table  et  ojjiige  ses  amis. 

LÉON  ,  à  part, 
Ali  î  ah  I  c'est  un  prodige  I 

MARCEL,  bas  à  René. 
Mon  dieu  !  que  vous  êtes  donc  bon  ,  M.  René  ,  d»,.» 

LÉON. 

Ce  nigaud  m'a  dit  que  M.   d'Anglade  e'toit  sorti. 

MARCEL. 

Comment  I  ce  nigaud. 

RIlNÉ. 
C'est  vrai. 

LÉON. 
A  c[u'elle  heure  rentrera-!-i)  ? 

RENÉ. 

Il  ne  me  l'a  pas  dit. 

MARCEL. 
Et   quand  il  renlreroit  ,   vous  ne  pourriez   pas  lui  parler  à 
c'te  heure. 

LÉON. 
Pour  qu'elle  raison  ? 

MARCEL. 
Parce  qu'il  y  a  une  fête,  et  uue  fête  Irès-conséquenle. 

LÉON. 

Que  m'importe!  je  ne  viens  pas  pour  la  fêle,  moi,  au  coh- 
traiie. 

RENÉ. 
Comment,  au  contraire?... 

MARCEL. 

Esl-re  que  vous  voudriez  faire  de  la  peine  à  ce  bon  M.  d'An- 
glade? 

LÉON. 

Je  veux,  je  veux Qn'es.-ce  que  cela  te  fait?   Peut-être 

sera-t-il  fâché  de  me  voir!...  Poul-êlre  aussi!...  Alors  sa  con- 
duite réglera  la  mienne.   Adieu.  Je  reviendrai  plus  tard  1... 

RENÉ,  à  part. 
Diabi«  !  ceci  commence  à  pi[uer  ma  curiosité!  {haut.)  Per* 
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meltez  ,   monsieur  ,    si  vous  vouliez  me  dire   voire  nom  ,   je 

pourrois 

LEON. 
Eh!  précisément ,  je  ne  veux  pas  te  le  dire.  C'est  à  M.  d*An- 
glade  seul  cpie  je  veux  rae  faire  connoître;  lorscjue  je  lui  aurai 
dit  qui  je  suis  et  le  sujet  qui  m'amène,  il  pourra  te  mettre  dans 
la  confidence  s'il  le  juge  à  propos.  Adieu. 

(  Il  sort  sans  écouter  René  qui  cherche  à  se  retirer,   et  heurte  Bertaud  qui  M 
(Jaus  ce  uioment  entre  eu  scène.  )  il 


SCEjNE    X. 
RENÉ,  MVRCEL,  B.  RTAUD. 

BERTAUD. 

A  qui  en  a  cet  original  ? 

iMARCEL. 


M.  Berlaud,  c'est  votre  maiîre  d'Aii^lade  qu'il  demande 

B.  RTAUD.     "^  '  '      i 

Et  pourquoi  ne  l'avoir  pas  cot  duil  au  pavillon  ? 

"Votre  mailre  est  donc  renîré? 

BERTAUD. 

Apparemment,  ^^uisque  j'élois  avec  lui  et  que  me  voilà. 

MARCEL. 

Aal  bon  ,  c'est  ce  que  nous  ne  savions  pas* 

BERTAIJD,  qui  a  remonté  jusqu'à  la  grille  ôfm  de  rappeler 

Léon. 
Il  est  déjà  loin  î  A-t-il  dit  son  nom  au  moins  ? 

R  NÉ. 
Il  ne  veut  le  dire  qu'à  M.  d'An^lade, 

BERTAUD. 
A-t-il  promis  de  revenir? 

MARCEL. 
Oui,  oui,  il  a  dit  qu'il  reviendront  î 

BERTAUD.  I 

Que  je  suis  fâché  de  n'être  pas  arrivé  un  moment  plutôt! 
C'est  peut-être  pour  une  affaire  importante  I 

MARCEL. 
Ma  foi ,  moi ,  je  n'en  suis  pas  fâché.  C'a  auroit  pu  troubler 
la  fête. 

BERTAUD. 
Comment  ,  qui  te  fait  croire  ?... 

MARCEL. 
Dame,  c'est  qu'il  a  une  mine  I...  une  tournure!...   Ce  diahU 
d'homme  m'a  ôté   Joule   ma  gaîté.   Avec  sa  manière  de  dire; 
Je  ne  vien^  pas  pour  la  fête  ,  moi;  au  contraire. 

BERTAUD. 
Il  a  dit  cela  ! 
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REiVÉ  ,  prenant  Bertaud  à  Pecart, 
Berlaud  ,  vodS  possédez  la  confimce  de  M.  d'Anglade? 

BERTAUD. 
Et  je  crois  la  mériler. 

RENÉ. 
Vous  devez  connoître  Vè\nt  dp  ses  affaires  ? 

BtKTAUD. 
A   quoi   bon   ces   questions  ? 

RENÉ. 
Votre  maître  a  peut-être  des  ennemis? 

BERTRAND. 

Il  ne  devroit  pas  en  avoir,  il  n'a  jamais  fait  que  du  bien* 
mais  ce  n'est  pas  une  raison. 

RFNÉ. 

Ce  que  Marcel  vient  de  vous  dire  est  très-vrai ,  je  parlasse  ses 
traiMles ,  car  cet  inconnu  semble  venir  ici  dans  des  intentions... 
Pensez-vous  que  votre  maître?... 

BERTRAND. 

M.  René,  j'aime  mon  maîlre  de  tout  mon  cœur ,  je  donnerois 
ma  \  \e  pour  lui  épargner  le  moindre  chagrin;  mais  je  ne  clier- 
clie  poi'  t  k  surpreridre  ses  serrets,et  quand  il  m^  les  confie,  je 
ne  les  révèle  à  personne. 

RENÉ  à  part. 

Je  voudrois  pourtant  bien  savoir! 

MARCEL. 

Ali!  mon  Dieu!  voilà  tout  le  monde  qui  arrive  pour  la  THe, 
et  moi  qui  ne  suis  pas  prêt  !  Ce  sera  joli ,  eb  !  vite ,  i  ma  toilette. 
(  //  sort  )  ' 

BERTAUD. 

J'apperçois  M.  Danglade  et  son  épouse,  Madame  de  Cerval 
est  avec  eux. 

RENÉ. 
Mon  maître  approche  aussi  de  ce  côté. 

41 , 

SCENE    Xi. 

DV\NGLADE,     LINA,    MADAME  DE  CERYAL,    AL- 
PHONSE, EvsLiTE  D'OLSAN,  MARCEL,  et  louie  la  Fête. 

D'ANGLADE,  ils  entrent  en  parlant. 
En  effet,,  ma  chère  Lina  ,  A!]jhonse  à   raison,  cette   tristesse 
ne  t'est  ])as  habituel !e. 

ALPHONSE. 
Ah'  je  l'ai  bien  vu.  tout  de  suite,  moi. 

LINA. 

Tu  te  trompeS;  mon  nmi  ,  je  ne  suis  pas  tris'.e;  comment 
pourrnis-je  Têtre,  que  manquc-t-il  à  mon  bonheur? 

La  FainillcctAiigladc.  4 
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D'ANGLADE. 

Cependant ,  lorsque  je  suis  arrivé  près  de  toi,  je  ne  t'ai  point 
trouve  cet  air  satisfait ,  ce  calme,  cette  douce  sérénité  que  je  voi9 
avec  tant  de  plaisir  dans  tes  regards  j  tu  semblois  avoir  verse  des 

larmes. 

LINA. 

Moi  I  tu  te  trompes  ,  te  dis-je. 

ALPHONSE. 
Ahl  tu  ments,  et  çà  n'est  pas  bien. 

LINA. 

Alphonse  ! 

ALPHONSE. 

Papa ,  ne  l'écoute  pas  ;  elle  a  pleuré,  je  Tai  vue. 

D'ANGLADE. 
Ma  chère  Liua  I.. 

ALPHONSE. 

Ahl  voilà  mon.  bon  ami  d'Olsan  î 

LINA,  avec  un  sentiment  pénible. 
D'Olsan! 

D'ANGLADE,  sans  remarquer  le  trouble  de  Lina, 

Qu'il  soit  le  bien  venu  î  M.  d'Olsan,  je  n'ai  pas  encore  eu  le 
plaisir  de  vous  voir  aujourd'hui,  \ous  étiez  tellement  occupé  de 
vos  préparalifs  !.  .  Cette  fèto  vous  a  donné  beaucoup  de  peine. 

D'OLSAN. 

Je  ne  la  regrette  pas.  Je  .suis  trop  heureuse,  lorsque  je  puis 
prouver  à  ma  tante  toute  la  reconnoissance  que... 
MADAME  DE  CERVAL. 
Je  n'en  doule  point,  d'Olsan,  et  j'eâpère  eu  avoir  bientôt  une 
nouvelle  preuve. 

MARCEL  accourant. 

V'ià  tout  le  moTîde,  v'ià  tout  le  monde I  nol*  maîtresse,  mes 
parents,  ceux  de  Thérèse,  tous  les  ouvriers  de  la  Bastide,  et 
puis  parla  des  barques  pleines  de  danseurs,  des  musiciens!... 
de...  Comment  appelez-vous  cela,  M.  René? 

RENÉ. 

Des  troubadours, 

MARCEL. 

De  troubadours  ,  c'est  ça.  Ah  I  qu'eu  joiel  qu'eu  fêle  !  accourez, 
accourez. 

{On  ou\'T€  les  deux  côtés  de  1 1  f^rille,  et  tous  les  ouvriers  entrent  en  dansant  : 
iià  soui  vètuâ  coimne  les  liabilans  des  enviroiib  de  Marseille;  ils  saluttit  la 
roinpoguie  et  se  placent  sur  un  des  côtés  de  la  scène.  Aussitôt  ou  voit 
ïiAverser,  dans  le  toud,  des  borqiies  élégantes,  remplies  de  musiciens,  de 
4an9«urâ;  vêtus  comme  l«;d  aucici^s  troubadours  provcuçaux,  TouiU  monde 
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débarque  et  se  repancl  sur  la  scène.  La  sociëtP  se  place  sous  le  berceau  Je 
'   treillape;  les  musiciens  sur  des  sièges  pré|jarés  pour  eux  du  cct^  oppose; 
«t  la  fête  commence.  Après  quelques  pas,  Marcel  vient  au  milieu  de  la 
scène. 

MARCEL. 

A  mon  tour,  h  présent j  la  Ronde  provençale,  si  la  société  It 
permet;  de  la  gaîlé,  mes  amis  ,  et  chorus  pour  le  refrain. 

Ronde    Provençale. 
Premier  Couplet. 

En  Provence  ,  jadis, 
J'avionsd'samaus  fidèles, 
De  gentes  pastourelles  ; 
Des  fleurs,  des  fruits  exquis  ;(  ^i*.  ) 
J'avons  toujours  des  belles  , 
Et  des  fleuis  et  des  fruits  j 
Malades  amans  fidèles  ,   (his.) 
G  n'en  a  ,    (his.) 
Comme  à  Paris. 

Refrain, 

Ab!  Mes  amis  ,  le  beau  pay« 
Que  la  Provence/ 

Ah!   mes  amis  ! 

Le  beau  pays  ! 
Bagasse  !  le  beau  pays  ! 

Deuxième  Covpîet, 

J'avions  aussi  jadis 
Filles  dont  l'ignorance  , 
La   douceur,  l'innocence 
Enflummoient  tout  l'pays.  (his.)  , 
J'avons  des  filles  charmantes  . 
De  bcll'o  fleurs  ,  de  bons  fruits; 
Mais  des  illles  innocentes!..,  (  Jif.  ) 
G'nen  a  ,   (  his.  ) 

Comme  à  Paris. 

Befrain, 

Ah  !  mes  amis  ,   «te. 

Troisième  Couplft. 

On  dit  encor  qu'jadis  , 
J'avions  de  lionnes  femme»  ; 

Ft  que  toutes  ces  dames 
N'chérisSf)leMt  qu'leux  maris,  {bis.  ) 
j^ien  n'a  changé  leurs  ;unes. 
U'mrtnd.'Z  SI  nos  maris 
Sont  chéris  de  leurs  femmes!  {hl>.  ) 
lis  l'sont  ,   (  his.  ) 

Coiimie  il  Paris, 

l'efrajn. 

Ah  !  rues  anji,,  et'-. 
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RENE,  h  madame  de  CervaL 
Madame  ,  les  tables  sont  servies. 

INÎADAME  DE  CERYAL. 

Allons,  mes  amis,  la  soirée  entière  est  consacrée  au  plaisir, 
après  le  chant  et  la  danse,  la  collation. 

MARCEL,  a pa/A 

Oli  I  la  collation  î  c'est  çà  une  belle  danse. 

(D'Anglade  offre  sa  main  à'  madame  deCprval,  d'Olsanoffre  la  sienneà  Lina 
qui  est  forcée  d'arrepter,  au  moment  où  tout  le  monde  s'apprête  à  entrer 
chez  madame  de  Cerval,  Bertaud  paroit  suivi  de  Léon  Dassaudray.) 

BERTAUD. 
Monsieur,  une  personne  qui  m'est  inconnue  demande  à  vous 
parler  pour  une  affaire  qui ,  dit-il,'  est  irès-importante. 

D'A?sGLADE  ,  à  madame  de  Cerval. 
Permettez-vous,  madame? 

MADAME  DE  CERYAL. 
Faites  ,  M.  d'Angiade  .  on  nL»  se  gôiie  point  avec  ses  amis. 

D'ANGLADE. 
J'irai  vous  joindre  dans  un  moincnt. 

^lAJkCEh ,  aux  paysans. 
Yenez  avec  moi,  mes  amisj  il  y  a  anssi  une   collation   pour 
Tirus,  et  c\'St  moi  qui  fais  les  honneurs  de  la  table. 

(Sortie générale.  Toute  la  société  entrp  dans  les  appartements  de  madame 
de  Cerval,  les  paysiiis  sortent  avec  Marcel  p;ir  un  autre  côté.  Léon  Das- 
saudray qui  est  reslé  au  fond,  avance  lorsque  la  scène  est  vide.  ) 

SCLrvE     XiL 
LÉON,  D'ANGLADE,  BERTAUD. 

D'ANGLADiL. 

C'est  vous,  Monsieur,  qui  désirez  me  parler? 

LÉON. 
Moi-même. 

D'ANGLADE. 
Si  vous  voulez  m'accompagner  jusqu'à  mon  appartement!.,. 

LEON. 
C'est  inutile.  Yous  êtes  attendu,  cl  je  ne  vous  refiendrai  pas 
long-temps.  Nous  serons  fort  bien  ici.  Renvoyer  seulement  ce 
valet. 

D'ANGLADE. 
Laisse  nous ,  Bertaud. 

BERTAUD 
Mai  mou  cher  mai  re!... 

D'ANGLADE. 
Obéis. 

BERTAUD,  à  part, 
Je  n'ai  pas  bonne  opinion  de  cet  clva.nger  ^  allons  prévenir  ma- 
dame. 

(  li  rentre  cLez  madame  de  Cerval.  ) 
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SCE.NE  Xiil. 

D'ANGLADE,  LÉO.\    iTASSAUDRAY. 

LP^OX ,  à  part. 
A^'ovons  comment  il  recevra  ceip  nouvelle? 

danglad;:. 

Maintenant ,  Monsieur  .  puis-je  savoir?^ 
LEOX  ,  brusquement. 
Il  paroît  que  vous  ne  ine  reconnoissez  pas  ? 

D'AXGLADE. 
Non  ,  Monsieur. 

LÉON. 
Cela  ne  me  surprend   pas;  nous  nous  «ommes  très-peu  vus. 
Y  ou  s  éliez  encore  au  collège  lors(|ue  je  qui  i  t  ai  Mars<'il!e  ,et  quinze 
années  de  malheurs  ont  du  altérer  mes  traits  au  point    de  me 
rendre  mëconuoissable. 

D'ANGLADE. 
Qu'en  tend  s-je  î 

LÉON. 
J'ai  parcouru  les  mers;  mon  vaisseau  à  fait  naufrage;  un 
capitaine  de  Corsaire,  après  m'avoir  sauvé  d'une  mort  pres- 
que itiévi'able  ,  eut  la  cruauté  de  me  jeter  avec  plusieurs  aiîtres 
uaufragés  dans  une  île  que  les  Anglais  chrrchoieiit  k  f<irliliser. 
CoHdaniné  aux  travaux  les  phs  pénibles,  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  quinze  ans  que  je  parvins  ,  non  saris  périls,  :\  m'adVanchir  de 
celle  'espèce  de  captivité,  et  à  regagner  enfin  ma  pauie...  Re- 
connoissez en  moi  1... 

DANGLA.de  qui  ^pendant  ce  ri/cit ,  s'e^t  é  nu  par  gradation , 
s'ecrie  civfC  C accent  de  la  plus  grande  surpr.s-^. 

Ah!  maintenant  vos  traits  se  retracent  à  ma  mémoire;  oui, 
je  vous  reconnois  I...  c'est  vous.  L^'on. 

Ll  ON. 

Moi-raème,  Je  reviens  pauvre  ,  depuis  Îong-Jcmps  vous  jouis- 
sez de  tous  mes  biens;  vous  n'ig"orez  pasque's  sont  mes  droits, 
et  j'aimn  à  croire  que  vous  n'a<"S!terez  pas  à  me  lesliUier  ce  qui 
m'ap[>arlient  si  légitimement,  que  vous  ne  ierez  aucune  diiii— 
culte ,  eniin... 

D'ANGLADE. 

Moi!  [ùvec  noblesse.)  Je  vois  bi-eii  ,  Monsirnr,  que  vous  ne 
me  counoissez  pas.  Mais  il  ai;roit  du  vous  s;.ffire  de  savoir  à 
quelle  famille  nous  appartenons  tous  deux  p  pour  me  jnger  in- 
capable d'un  tel  procédé;  el  si  vous  n'étiez  pas  le  lils  d'un  otc'o 
dont  je  respecte  la  mémoire,  je  n'cxcuserois  poinL  ua  soup^jon 
qui  m'olTensc. 

LÉON. 

Calmez-vous,  je  n'avois  pas  rintenli<>n  d*^  vous'  afflij^er  î,., 
[plus  brusquement.  Mais  vous  mgvcz  le  savoir ,  en  aip.rissanl  e 
caractère,  le  malhe  ricnd  j  a-'fois  injuste.  J'ai  élé  h\  souvent 
li-x)m])é;  et  la  position  où  je  u»e  liouve..^  ^ 
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D'ANGLADE. 

Ne  vous  donnoit  pas  le  droit  de  douter  de  ma  probité.  Mais 
j'oul)lie  tout ,  puisque  vous  reconnoissez  votre  erreur.  Vous  venez 
doue  réclamer  le  Lieu  que  votre  père  m'a  laissé  en  mourant? 

L£Oi\. 
Cela  n'est-il  pas  juste? 

D'ANGLADE. 
Vous  pouvez  en  disposer.  Dès  ce  moment  je  ne  m'en  regarde 
plus  que  comme  dépositaire,  et  je  suis  prêt  à  vous  rendre  cojnple.. 

LÉON. 
Tant  mieux  ;  car  je  suis  pressé  de  repartir  pour  les  îles.  Mais 
il  vous  faut  du  temps  pour  remettre  chez  le  notaire  de  notre 
famille  tout  ce  dont  vous  m'êtes  redevable^  je  vous  donne  trois 
jours. 

D'ANGLADE 
Trois  jours!  c'est  un  bien  court  délai...  n'importe.  Mais  qu'en— 
teudez-vous  par  tout  c£  dont  je  vous  suis  redevable? 

LÉON. 
Eb  I   parbleu!   j'entends   les   tilres  des  biens  dont   vous  avez 
béritéà  ma  place,  leS'  revenus  que  vous  avez  touchés  et  les  iu- 
térêls  que  l'argent  a  dû  vous  rapporter. 

D'ANGLADE. 

De  l'argent  comptant?  il  y  en  avoit  fort  peu  j  les  titres  des 
biens  sont  restés  chez  le  notaire  j  et  quant  aux  revenus  de  ces 
biens,  nous  en  compterons  ensemble.  Je  vous  ferai  seulement 
une  observation.  Me  croyant  raailre  de  disposer  de  ce  que  j'ap- 
pelois  alors  ma  fortune,  j'en  ai  fait  l'emploi  que  tout  homme 
riche  devroit  en  faire. 

LÉON. 

Que  voulez-vous  dire? 

D'ANGLADE. 

Que  lorsqu'un  de  ces  fléaux,  qui  ne  ravagent  que  trop  souvent 
la  terre,  à  détruit  dans  nos  campagnes  la  récolte  d'une  année, 
je  n'ai  rien  voulu  recevoir  de  vos  fermiers  qui.  chargés  d  une 
Dombreu'îe  famille,  auroient  été  réduits^  la  misère,  et  peut-être 
au  désespoir,  si  j'avois  exigé  d'eux  le  prix  de  leurs  fermages. 

LÉON. 
C'est  fort  bien,  ^Jonsieur,  chacun   dans  ce  monde  à  sa  ma- 
nianièi  e  de  voir  et  d'agir  ;  ce  n'auroit  pas  été  la  mienne. 

DANGLADE. 

A  ous  n'avec  donc  pas  d'hum;inité^ 

LEON. 
De  l'humanité  î  en  a-l-on  eu  pour  moi  quand  j'ai  été  malheu- 
reux?... Encore  une  fois,  Monsieur,  je  veux  avoir  tout  ce  qui 
iii  est  clù. 

D'ANGLADE. 
l\Iais  ,  Monsieur ,  songer-doTic  que  mon  propre  bien  suffiroife 
à  peine  pour  vous   rendre  ce  que  voué  exigez  de  moi  .^  foulez- 
vous  queje  reste  sans  fbrlune  pour  avoir  conservé  la  vôtre  ^ 
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LÉON. 

Ah!  des  contestations  1  je  m'y  attenclois  5  mais  les  tribunaux 
décidcronl... 

D'ANGLADE. 

Les  tribunaux!  il  n'en  est  pas  besoin.  C'éloit  à  votre  cœur  que 
j'en  appelois  ,  mais  puisqu'il  est  sourd  'i  la  voix  de  l'huiuanité, 
je  sais  ce  qu'il  me  reste  à  faire  j  vous  ne  perdrez  rien  ,  Monsieur, 
dans  trois  jours,  capital  ,  intérêts  ,  tout  vous  sera  rendu, 

LÉON. 

C'est  bien  dans  trois  jours? 

D'ANGLADE. 
Pans  Irois  jours;  et  d'ici  à  ce  moment,  si  vous  avez  besoin 
d'argent,  je  vous  remellrai  demain  tout  ce  que  je  pourrai  réa- 
liser. 

LEON. 
Cela  m'obligera:  demain,  avant  midi,  je  serai  chez  vous. 

D'ANGLADE. 
Je  vous  attendrai. 

LÉON. 
Bon  1  on  ne  ra'avoit  point  trompé  !  vous  êtes  un  galant  homme, 
N  MIS  ferons  quelques  jours  plus  ample  connoissance  et  vous.,. 
Adieu  jusqu'à  demain. 

D'ANGLADE. 
Je  vous  salue. 

(  Léon  ,  sort.) 

SCENE     XIV. 

D'ANGLADE,  LINA.  ^ 

D'ANGLADE ,  diibord  seul. 
Quel  coup  aftVoux  viont  ni':icc:i':>ier  1  hciîriv.ix  encore  s'il  n« 
frapj).'>it  (\ue  moi!...  mais  Faut-ii  que  ma  clicre  Liua  parfasse  mon 
inforlnn'"  1  C'>miiient  lui  annoncer  celto  fatale  nouvelle?  Coni— 
Tu*^!''  lui  >ire?...  Grand  Dieu  I  je  crois  Fentendre  !..,  C'est  elle  1... 
Pour  îa  ^reinière  fois,  je  redoute  sa  présence. 

LINA. 

Mon  ami,BerLand  vient  de  me  dire  qu'un  homme  fort  brusque 
et  d'assez  mauvaise  mine  avoit  demandé  à  te  parler;  que  te  vou- 
loit-il  donc? 

D'ANGLADE,  à  part. 

Je  ne  puis  rien  lui  caciier ,  et  je  n'ai  pas  la  force  de  l'instruire. 

LLNA. 

Tu  soupires  I..,  tu  détournes  les  yeux  î...  tu  ne  réponds  pasî... 
Adolphe  a-t-il  des  chagrins  qu  il  veuille  me  cacher? 

D'ANGLADE. 

Ah  î  ma  chère  Lina  î  il  est  vrai  que  j'en  éprouve  de  bien  cruel*  I,, 
Mais  tremble  d'en  pénétrer  la  cause! 

LINA  effraj^e. 
Que  t'est-il  donc  arrivé? 
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D'ANGLADE. 

heur  inaltendu  que  je  n'ose  t'apprendre. 
Ll?sA. 
Un  malheur  î  je  ne  recloute  que  celui  qni  pourroît  me  séparer 
âe  loi...  Parle,  mon  ami,  qui  peut  cau^'-r  !e  trouble  qui  l'agile? 

D'A^GLADE. 
Si  je  t'o])éis  ,  Lina  ,  loin  de  faire  ceSvSer  tes  alarmes  ,  je  vais  les 
augmeiater. 

LINA. 
Ahl  si  tu  m'aimes  ,  ne  me  laisse  pas  plus  long-temps   dans 
celle  inccrlilude. 

D'ANGLADE. 
Si  je  t'aime,  Lina  I  apprends  donc  la  vérité.  Je  ne  suis  plus  cet 
Adolphe   d  Anj:^indo,  jouissant  d'une  immense  forlunei...  Elle 
ne  m'apparlieiil  plus  !.  .  Un  aulie  va  la  posséder!.., 

LlxNA. 
Un  autre  va  la  posséder! 

D'ANGLADE. 
J'avois  prévu  l'effet  que  produiroii  sur  loi   la   nouvelle  d'un 
revers  si  accablant!...  J'aurois  voulu  le  cacher  ma  position  î... 
Mais!... 

LINA. 
Pourquoi?  Ne  sommes  nous  pas  unis  pour  la  vie?  Peines,  plai- 
sirs ,  lonl  ne  doit-il  pas  être  commun  entre  nous?  Près  de  loi  , 
cher  Adolphe,  le  sort  le  plus  rigoureux  ne  peut  m  épouvanler. 
Dis  moi  seulement  par  qu'elle  fn'a'ité?... 

DANGLADE. 
Un  seul    mot  suffira!    Léon  d'vissaudray    n'est  point   mort! 
échappé  du   naufrage   dans  lequel  on  croyoit   qu'il    avoit  péri; 
cVsî  lui  qui  tout  à  l'heure  est  venu  me  redemander  l'héritage  de 
son  père..« 

LINA. 
Il  faut  le  lui  rendre,  Adolphe^  et  le  plus  promptement  pos- 
sible. 

D'ANGLADE. 
Je  m'y  suis  engagé  et  jo  vais  m'en  occuper  j  mais  je   re  puis 
satisfaire  à    sa    demande  qu'en    faisant  de   grands   sacrificos  I... 
Pour  rendre  à  Léon   sa  fortune  telle  qu'il  l'exige,  ii  faut  que  je 
vende  mon  propre  bieii. 

LINA. 
Vends  aav«5sr  mes  diamants,  je  n'en  ai  plus  besoin,  Dnns  la  re- 
traite que  nous  allons  être  forcés  d'habiler,  ces  objets  de  luxe  me 
seroient  inutiles. 

D'ANGLADE. 
Femme  adorable!  Tes  vertus  raniment  mon  courage.  Oui,  je 
me  sens  capable  à  présent  de  tous  les  sacrifices.  Fortune  ,  gran- 
deurs, fuyez  loin  de  moi;  en  vous  perdant  je  suis  encore  assez 
ricbe;  il  me  reste  la  p^ix  de  ma  conscience,  l'estime  des  gens  de 
^ien  ,  el  l'amour  de  liinn.  Mais  ina  chère  amie,  je  n'ai  (jue  trois 
i  lurs  pour  rendre  compte;  je  vais  rentrer  chez  madame  de  Cei- 
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Vàî ,  êl  m'excuser  auprès  d'elle  de  ne  point  rester  à  la  fêle.  Quel 
prélextel... 

LINA. 

Instruit  la  de  tout,  mon  amij  on  n'a  point  à  rougir  de  la  perte 
de  sa  fortune,  quand  on  a  su  conserver  l'honneur. 

D'ANGLADE. 

Je  n'osois  te  le  dire  ,  mon  amie  ,  mais  c'étoit  mon  intention. 

LINA. 

Allons  donc  la  remplir. 

BEPiTAUD,  sortant  de  chez  madame  de  Cer\fal, 

Madame  de  Cerval,  inquiète  de  votre  longue  absence,  m'en- 
voie... 

LINA. 

Permets,  mon  ami.  Approchez,  Bertaud.  Jeconnois  votre  zèle 
vnlre  attachement.  Je  vais  vous  charger  d'uue  commission  que 
M.  d'Anglade  hésileroit  trop  à  vous  donner. 

BERTAUD. 

Que  faut-il  faire  ,  madame? 

LINA. 

Chercher  un  jouaillier,  qui  puisse  acheter  et  payer  comptant 
pour  à  peu  près  loo.ooo  francs  de  diamants.  Il  faut  qu'il  vienne 
demain  malin  trouver  M.  d'Anglade,  qui  lui  montrera  cette 
parure. 

BERTAUD. 

Vous  m'effrayez  ,  madame!  vous  seroit-il  arrivé  quelque  mal- 
heur I 

LINA. 

Yous  l'apprendrez  lorsqu'il  en  sera  temps.  .  Faites  ce  que  je 
vous  dis,  Bertaud,  je  saurai  reconnoître  vos  bons  services. 

BERTAUD. 

J'obcirai;  madame. 

LISK. 

Tiens,  mon  amij  allons  trouver  madame  de  Cerval. 
(Elle  rentre  avec  d'Anglade  chez  modame  de  Cerval.) 

BERTAUD ,  un  moment  seul 

Reconnoître  mes  bons  services  I...  Voudroit-on  me  renvoyer? 
!Mon  maître  avoit  l'air  abattu,  madame  d  Anglade  paroissoit 
agitée!...  Auroient-iis  éprouvé  quelque  malhenr?.  .Cet  hotnme 
qui  a  voulu  parler  à  Moiisieur  ,  seroit-il  cause?...  O  mon  Dieu! 
ne  permets  pas  que  rien  puisse  troubler  le  bonheur  de  mes  bons 
maîtres  ! 

La  Famille  d'Anglade.  5 
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SCEINE  XV. 

.  BERTAUD,  jSÎAPXEL,  ensuite  RENÉ. 

IMARrEL  ,  un  peu  en  train. 

Ah!  v'ià  t'il  une  belle  iournée!..  J'ai  tant  bu,  tant  mangé,  tant 
ri!...  Ali!  c'est  vous  ^  Monsieur  Bertaud!  quoit^ue  vous  faites 
donc  là,   loul  seul? 

BERTAUD. 
Rien. 

MARCEL. 
Vous  avez  l'air  tout  triste  !...  (Qu'est-ce  que   vous   avez?Dtt 
chagrin?... 

BERTALD. 
Que  t'importe? 

MAP.  GEL 
Ah  ç'i,  c'est  vrai,  ca  ne  nie  vegarrle  pas. 

BERTAUD. 
Dis  moi,  Marcel  5  tu  sais  que  je  conuois  tiès-peu  celte  ville  j 
ou  Irouverai-je  prbs  d  ici  un  jouaillier? 

MARCEL. 
En  jouai! lier  1   ma  foi  je  ,ne  vois   que  M.  Dumonl,  sl'ilà  qui 
m'a  vendu  mon  alliance,  au  bout  de  la  nie. 

RENE,  sortant  de  chez  madame  de  Cerval t  sans  être  vu  d^ 
Marcel  et  de  Bertaud. 
Bertaud  ,  avec  Marce!  ! 

BERTACD. 
Bst-il  riche? 

MARCEL. 
Obi...  je  crois  bien!  ..  C'est  un  Cresus  que  cet  homme  là. 

BERTAUD. 
Ta  crois  qu'ils  pourroit  acheter  des  diamants  pour  une  somme 
considérable. 

RENÉ ,  à  part. 
Des  diamants!... 

MARCEL. 
Olî  !  j'<?n  suis  sûr.  J'ai  toujours  entendu  dire  que  c'étoit  là  l« 
plus  fort  de  son  commerce. 

RENÉ,ap^zr^ 
Ouest-ce  ciue  cela  signifie? 

BilRT^V^J^ 

En  ce  cas  ,  j'ai  bf^soin  de  parler  à  ce  bijoutier,  mais  j'ai  dans 

re  moment  des  rai-ons  pour  ne  point  sortir  j  je  vais  lui  écrire  un 
liiot,  veux-lii  tech  irger  de  ma  coj;  mission  ? 

MARCEL. 
Pardîne,  si  je  le  veux  ,  et  tout  de  suite,  encore. 

BERTAUD. 
l'u-lui  recommnudcras  ]>ien   de  ne  pas  manquer  de  se  rendre 
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à  mon  invitalion,  tu  lui  diras  que  M.  d'A^iglade  l'attendra  clicz 
lui ,  demain  malin. 

RENÉ    (  à  part.  ) 
M.  d'A'iglac'el  demain  matin  I 

MARCEL. 
Ah!  mon  Dieu,  Monsieur  Bertaud  I  de  quel  air  que  vous  me 
dites  çal... 

RENÉ  (  à  part.  ). 
Qu'entends-je  î 

IVIARCFL. 
Quoi  I  ce  bon  Monsieur  Danglade  î  qui  pourroit  lui  vouloir  du 
ma  ? 

BERTAUD. 
Ah  î  mon  cher  Marcel  I  U  y  a  des  hommes  si  méchans  î..   One 
vois-je  )  Hené  1   (  se  retournant ,  et  apercevant  René  qui  écoute.  ) 
Tiens ,  Marcel. 

MARCEL. 
Je  suis  à    vos   ordres,   Monsieur  Bertaud.  { Il  s'éloigne  avpc 
Bertaud.  ) 

SCENE     XVl. 

RENE,  ensuite  D'OLSAN. 

RENÉ. 
Vît-.'>n  jamais  un  vieillard  pins  m?u,^sade  I  II  «^c  passe  ici  rii7r>'- 
que  clio^e  d'extraordinaire,  j'en  suis  sur;  et  pas  moyen  d<» 
savoir ...  Ils  ont  Vnir  (riste  I...  M.  d'AnglaJe  sur-tont ,  frept.is 
son  entrelien  avec  cet  inconnu....  Ou  vient ....  c  est  uioti 
miîître. 

D'OLSAN  ,  très-agité  en  sortant  de  chez    Mndame  de  CervaL 
Ahl  mon  cher  iiené  ,   quelle  étrange  nouvelle  I 

RENE. 
La  savez-vous,  Monsieur? 

D'OLSAN. 
Figurr.-toi  l'événement  le  plus  extraordinaire!... 

RENÉ. 
Je  m'en  doute,  et  je  brûle  d'être  instruit;    parlez,   parlez, 
je  vous  écoute. 

D'OLSAN. 
D'Anglade,  mon  odieux  rival  «\st  ruine  I 

RENÉ, 
Ruiné  I 

D'OLSAN. 
Il  vient  ,  en  ma  présence,   de  l'avouer  ù  Madame  de  Cervril. 
Cet  inconnu  qui  demandoit   après   lui,   n^'est    aiitre    que    Léon 
d'As<;àudray  :  il  vient  réclamer  sa  fortune,  d'Anglade  est  forcé 
de  tout  lui  restituer,  et  sa  ruine  est  compicîto. 

RENÉ. 
L'heureux  événement  I...  il  semble  arriver  toutexprcs  pour 
favoiiser  vos  desseins. 
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DOLSAN. 
Je  le  pensois  comme  toi.  Mon  premier  mouvement  fut  cle  me 
livrer  ^  l'espérance;  le  second  ,  le  sort  de  Lina  ,  et  de  chercher  à 
luériler  son  amour  en  excitant  sa  reconnoissançe  :  tu  ne  devines 
pas  ce  que  j'ai  faii  pour  ça  ? 

RENÉ 
Non,  Monsieur;  mais  je  tremble  que... 

D'OLSAN. 
J'ai  prié  Madame  de  Cerval  de  disposer,  en  faveur  de  d'An- 
glade,  des  400,000  francs  qu'elle  me  destine. 

RENÉ. 
Ah  !  Monsieur  ,   quelle  i^ee  ! 

D'OLSAN. 

Le  croirois-tu?  Lina  m*a  refusé  ! 

RENÉ. 

Elle  a  bien  fait ,  morbleu  I 

D'OLSAN. 

Et  quoiqu'elle  ait  été  obligée  de  se  contraindre  en  présence 
de  son  époux  ,  j'ai  lu  dans  ses  yeux  que  le  mépris  qu'elle  a 
pour  moi ,  éloit  la  seule  cause  de  ce  refus.  La  perfide  !  quand  je 
mets  ma  fortune  à  ses  pieds,  elle  m'accable  de  ses  dédains  ,  et 
la  ruine  de  mon  rival  semble  doubler  encore  l'amour  qu'elle  a 
pour  lui.  Je  Tai  vu  lui  donner  les  noms  les  plus  tendres  ,  lui 
prodiguer  les  plus  douces  caresses  !...  Ah!  ce  spectacle  a  déchiré 
mon  cœur  ,  et  le  désir  de  la  vengeance  est  maintenant  le  seul 
sentiment  qui  m'anime. 

RENE,  qui  pendant  ce  discours  a  semblé  réfléchir. 
Hé  bien  ,  Monsieur,  vous  vous  vengerez  !  vous  perdrez  votre 
rival,    vous  posséderez  Li-na  ! 

D'OLSAN. 
Que  dis-tu  ? 

R^NÉ. 

Ma  tête  travaille...  Je  conçois  un  projet. 

D'OLSAN. 
Quel  esKil  ? 

RENÉ. 

A^ous  le  saurez.  Laissez-moi  faire,  et  je  réponds  de  tout. 

D'OLSAN. 
Prends  garde  î... 

RENÉ. 
S'>ycz  tranquille.   Le  projet  est  superbe  ,  et  le  succès  en  est 
infaillible;  mais  il  faut  me  donner  carie  blanche. 

D'OLSAN. 

Je  ne  sais  si  je  dois... 

RENÉ. 
Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Laissez-moi  faire,    ou  rc« 
moncez  à  Lina. 

D'OLSAN. 
Y  renoncer! 
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RENÉ. 

Décidez-vous. 

D'OLSAN. 
Inslruis-moi,  du  moins... 

RENÉ. 
Je  ne  le  peux  pas.  Oui  ou  non  ,  prononcez. 

D'OLSAN. 
On  approche  î...  Cest  la  société  qui  se  sépare. 

RENÉ. 

Voilà  l'instant  d'agir. 

D'OLSAN. 
tJn  homme  s'avance  de  ce  côté! 

RENÉ. 
C'est  fourbin  î...  Il  me  secondera.  Allons,  Monsieur,  je  n'at- 
tends plus  qu'un  mot. 

D'OLSAN. 
Je  n'ose  le  prononcer. 

RENÉ. 
Hé  bien  !  Monsieur,  n'en  parlons  plus.  Laissez  la  femme  que 
vous  aimez  dans  les  bras   de  votre  rival ,  et  ne  pensez  plus  à 
votre  amour.  Adieu. 

DOLSAN. 
Arrête  !   la  passion  l'emporte  :  je  conseng  à  tout>  je  m'aban^ 
donne  à  toi. 

RENÉ. 
A  la  bonne  heure  î  Fourbin  !  Fourbin  ! 

FOURBIN. 
Me  voilà. 

RFNE 
Suis- moi ,  tu  peux  m'être  utile  :  tu  seras  bien  récompensé. 

FOURBIN. 
Compte  Sur  moi, 

RENÉ. 
Personne  ici  ne  te  connoîf...  J'ai  do  quoi   te  dégniser;  vi<?ns. 
{plus  bas.  )  De  l'audace  ,  du  zèle,  de  l'intrépidité  ,  et  notre  for- 
tune est  faite, 

D'OLSAN. 
O  Lina  !  à  quoi  me  réduis-tu  ! 

RENE. 
Les  barques  approchent  :  éloignons-nouSt 

(Le  fond  se  gn  ^  ie  barques  cléganiinent  illuminées,  dans  lesquelles  tonte 
la  compagnie  .-  '  igne,  D'OIs  lu  ,  d'un  roté  de  la  àcène  ,  paroit  en  pi  oie  i 
la  plus  affreuse  inquiétude.  René  ei  Fourbin,  de  l'aulre  côté ,  seiubiecit 
craindre  d'être  apeiçus. 

■  (  Le  rideau  tou.l).'.  ) 

Fin  du  premier  acte» 
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ACTE    II. 


Le  iViéàtre  représente  ure  pière  très-élégante  ,  servant  de  cabin^'t  h  M.  d'Aa» 
olade;  d'un  côlé  de  la  scène  est  un  secrotaire,  de  l'autre,  un  bureau, 
rnnajé  et  des  fauieuils.  Au  fond,  une  porte,  etc.;  deux  croisées  donnant 
sur  le  jardin;  h  onurhe  une  porte  élevée  de  plusieurs  niarclies  ;  conduisant 
à  l'oppartement  de  M.  d'Anglade,  situé  à  l'étage  supérieur;  à  droite  ,  une 
autre  porte. 

SCENE  PRE\'IERE. 
D'ANGLADE .  seul. 

(Au  lever  du  ridec^u  11  est  .^-peu-près  sept  heures  du  matin  ;  les  volets  des 
croisées  sont  fermés;  d'Anglade  est  assis  à  s'-'U  secrétaire,  occupé  ii  ranger 
des  papiers  dans  un  carton;  deux  bougies  déjà  très-avancée«  l'éclairent  et 
indique  n  qu'il  a  travaillé  toute  la  nuit.  ) 

Allons,  cela  s'avance  !,..  Je  n'aurai  de  repos  que  lorsque  cet' e 
affaire  sera  lernîinée  !...  Ouel  homme  cme  ce  Léon  d'Assaudrav, 
avec  une  Fortiir  e  si  considérable  que  celle  que  je  lui  rends,  me 
réduire  à  de  pareils  sacrificesl.  Oser  me  menacer  des  tribunaux  !.. 
11  est  des  hommes  bien  injustes  I  mais  oublions  ses  mauvais  pro- 
cédés,  bientôt  je  n'aurai  p'us  aff.ure  à  lui.  Il  faut  cependant  me 
résoudre  à  recevoir,  ce  matin  raê;ne  ,  sa  seconde  visite:  je  n'ai 
maintenant  à  ma  disposition  que  i  i  .5o3  Hv, ,  ]e  vais  les  lui  don- 
ner; c'est  un  foible  à  compte  sur  ce  que  je  dois  lui  reinettre, 
mais  au  moins,  grAce  à  cette  somme,  il  attendra  patiemment 
l'époque  qu'il  m'a  fixée  pour  la  reddition  de  tous  mes  comptes. 

SCE.\E  II. 
D'ANGLADE,  BLRTAUD. 

(Bertaud  avance  doucement  sur  la  fln  de  c«  monologue.  ) 

BERTALD. 

Monsieur  a-t-ii  besoin  de  quelque  chose? 

D'ANGLADE. 
Non  ,  Bertaid  ,  je  vous  rpme?  cie. 

B:  RTALD. 
Si  ^lonfieur  voulait  d'^ieûnerl 

D'A>GLADE. 
Pas  encore: 

BERTAUD. 
Il  pst  pourtant  déjà  lard,  et  comme  iSlonsieur  ti'a  pris  anenn 
repos  celîe  nuit... 

DANGLADE. 
Il  est  tard,  dites-vous? 

BERTAUD.       ' 
Sept  heures  viennent  de  so^Tier. 

DANGLADE. 
Déjà  I  je  ne  l'aurois  pas  cru.  Ouvrez  les  volets. 
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BERTAUD. 

Oui  ,  Monsieur. 

(  Il  remonte  la  scène,  exécute  ce  que  lui  a  commandé  son  maitre.^ 

D'ANGLADE. 

<|)ue  celle  nuit  s'esl  écouiee  rapidement  î  Combien  peu  de 
temps  encore  je  dois  jouir  de  ces  biens  ,  dont  je  me  croyois  légi- 
time possesseur  ! ...  Le  hasard  nie  les  avoit  donnés  ,  le  sort  m'en 
dépouille  aujourd  iiui,  et  je  me  soumets  sans  murmure  à  ses 
arrêts!  Je  suis  jeune  encore  ,  j'ai  quelques  talens,  je  puis  les 
employer,  assurer  par  mon  travail  l'exislence  de  mon  épouse  , 
l'avenir  de  mon  fils.  .  ,  Ah!  celle  idée  me  rend  tout  mon  cou- 
rage. 

(  Pendant  le  dialogue.  Rertaud  a  ouvert  les  volets  ,  et  l'on  aperçoit  le  jardia 
au  travers  ùes  croiséss.  il  tait  grand  jour,  B-^rlauJ  éieitit  les  boUjjies.  ) 

D'ANGLADE. 

Vous  ne  vous  êtes  point  couché,  Berlaud  ? 

BLPvTALD. 
ISon,  Monsieur  :  j'ai  voulu  veiller  avec  vous. 

D'AXGLADE. 
Vous  avez  eu  tort  •  a  voire  a£:e  ,  le  repos  est  nécessaire- 

beivVald. 

Le  repos  I. .  .  Je  ne  puis  en  prendre  q^uaud  je  vous  sais  mal- 
heureux. 

.  D'AXGLADE. 
Madame  d'Anglade  vous  a  chargé  hier  d'une  commission? 

BhRl'AV'D. 
Elle   est   remplie,  Monsieur  5    le    jouaillier   a    répondu  qu'il 
auroit  l'honneur  de  vous  voir  aujourd'hui  avant  m.idi. 

D'ANGLADE. 
Avanl  midi  !,  . .  c'est  bien  I.  .  .  I^aissez-  moi, 

BERTAUD. 


Monsieur.  . 
Eh  bien  ? 


D'ANGLADE. 


BERTAUD. 
Si  vous  vouliez  me  permettre. . . 

D'ANGLADE. 

Quoi? 

BEPtTAUb. 
Si  cela  ne  vous  dérangeoi'  pas. . . 

D  ANGLADE. 
Achevez. 

BERTAUD. 
J'ai  le  plus  grand  besoin  de  vous  p-irler. 

D'ANGLADE. 
Je  suis  prêt  à  vous  entendre  ;  pariez  ,  mon  ami ,  parlez. 

BERTAUD. 
Ah  1  ce  ton  de   bonté  nie  rassure  j   oui  ,  mon   cher  maître  , 
j'oseiui  \ous  ouvrir  mou  cœur  ,  vous  confier  me»  craintes..* 
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D'ANGLADK. 

Vos  craintes  ,  Berlaud  I  Que  vo  i'p7-vous  dire? 

BERTALi.. 
L'ordre  que  Madame  m'a  donné  liipr  soir  me  fait  trembler  !...- 
Je  sens  trop  que  pour  que  vous  vous  décidiez  à  vet  dre  les  dia- 
mants de  Madame  d'Anglade,il  faut  que  vous  aj^iez  éprouvé 
des  pertes  considérables. 

D'ANGLADE. 
Il  est  vrai. 

BERTALD  hésitant. 
Et  cela  me  fait  craindre... 

D'ANGLADE. 
Quoi? 

BERTAUD. 
Que  votre  intenlion   ne  soit  pas   de  me  garder  à  votre  ser- 
vice. 

DANGLADE. 
Berlaud  ,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  votre  zèle ,  de  votre  fidélité.. 
mais..-  nia  fortune  va  devenir  bien  bornée;  mon  intention  est 
d'aller  vivre  à  Senesse  ,  avec  mon  épouse  et  mon  fils  ,  sans  train 
de  maison,  sans  domestique. 

BERTAUD. 
Sans  domestique  1    Ainsi  vous  auriez  la  cruauté  de  me  reîi- 
voyer  I  Moi  qui  depuis  trente  ans  suis  à  votre  service,  qui  vous 
ai  vu  naître;  moi  qui  ne  croiois  jamais  vous  quitter  ! 

DANGLADE. 
Il  le  faudra,  cependant. 

BERTAUD. 
l\e  l'espérez  pas  ,  Monsieur;  non,  non.  Je  ne  vous  quitterai 
peint,  Yous  aurez  toujours  besoin  d'une  personne  pour  vous  ser- 
vir: eh  l)ien,  cette  personne,  ce  sera  moi.  Oh  î  soyez  tranquille, 
je  ne  vous  serai  point  à  charge.  Le  jardinage  ,  le  service  de  l'i'i- 
lérieur  de  la  maison,  le  dehors,  je  ferai  tout.  Je  ne  veux  point 
de  gages  ,  non  ,  non  ,  non  ,  pas  un  sou...lja  certitude  de  ne  jamais 
vous  quitter,  votre  estime  ,  votre  confiance,  l'espoir  d'adoucir 
vos  peines  ,  voilà  tout  ce  que  je  désire.  Mon  maître  ,  mon  cher 
maître,  au  nom  du  ciel  ne  me  refusez  pas  !(//  tombe  aux  genoux 
de  cTAnglade.  ) 

D'ANGLADE. 
Brave  homme!...  Ya,  ce  noble  dévouement  ne  restera    pas 
sans  récompense.  Oui ,  tu  viendras  à  Senesse;  riche  ,  j'avois  en 
loi  un  bon  et  fidèle  serviteur  ;  pauvre^  je  trouverai  dans  ton  at- 
tachement les  soins  et  les  coîisolations  de  l'amitié, 

BERTAUD. 
Ainsi ,  c'est  décidé  ,  je  reste  avec  vous. 

DANGLADE. 
Oui ,  et  tu  ne  me  qui.tergs  iamaif. 

BERTAUD. 
Ab  !  vous  me  rendez  la  vie.  J'élois  bien  sûr  que  vous  ne  pour- 
riez me  refuser.  Dans  tous  les  cas,  mon  parli  éloil  pris,  je  vous 
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aurois  suivi  malgré  vous  ;  je  me  serois  présenté  à  votre  porte  , 
et  vous  n'auriez  pas  eu  le  courage  de  renvoyer  votre  vieux  servie 
teur.  (  //  lui  baise  les  mains.  )  Mon  cher  !  mon  bon  maître  !  ah  ! 
je  suis  d'une  joie  ! 

DANGLADE. 
Qu'entends-je? 
BERTAUD  ,  (  ouvrant  la  porte  gui  conduit  à  r appartement  de 

Madame  Danglade») 
C'est  Monsieur  Alphonse. 

SCENE    m. 

DANGLADE,  ALPHONSE ,  BERTAUD. 

ALPHONSE ,  (  tenant  un  petit  cojjfre»  ) 
Bonjour ,  papa. 

DANGLADE. 
Déjà  levé,  mon  ami  ! 

ALPHONS*^. 
Levé  !  je  ne  me  suis  pas  couché  :  j'ai  passé  toute  la  nuit  sur  les 
genoux  de  maman. 

DANGLADE. 
Pauvre  Lina  ! 

ALPHONSE. 
Dès  qu'il  a  fait  jour  ,  maman  a  mis  dans  ce  coffre  tous  àei 
jolis  bijoux  j  puis  elle  m'a  dit  :  »  Mon  petit  Alphonse,  porte  cela 
«  à  ton  papa.  »  Elle  s*est  mise  aussitôt  dans  un  fauteuil  comme 
cela  ,  tiens  :  (  il  imite  sa  mère)j  et  puis  elle  a  pleuré.  Pauvre 
petite  maman  !  J'ai  voulu  la  consoler,  elle  s'est  fâchée...  Obéis- 
sez, Monsieur.  Elle  m'a  embrassé,  et  puis  j'ai  pleuré  aussi. 

DANGLADE. 
Mon  cœur  se  brise  î 

ALPHONSE. 
C'est  toi  qui  lui  donne  du  chagrin...  Pourquoi  lui  reprends«tu 
tout  cela?  Elle  est  bonne,  maman.  Quand  elle  me  reprend  les 
joujoux  qu'elle  m'a  donnés  ,  c'est  que  je  suis  méchant.  N'est-ce 
pas,  Bertaud  ,   qu'elle  est  bonne  maman  ?  Prions  pour  elle. 

DANGLADE. 
Alphonse  1...  donne-moi  ce  coffre. 

ALPHONSE. 
Tu  le  veux...  il  faut  bien  que  j'obéisse.  Le  voilà...  Oh  !  comme 
ta  main  tremble  î 

DANGLADE  ,  (  posant  le  coffre  sur  son  bureau.  ) 
Cruelle  nécessité  ! 

ALPHONSE. 
Je  suis  bien  fâché,  je  vois  que  maman  et  vous  avez  du  cha<« 
grin  ,  et  vous  ne  voulez  pas  me  le  dire. 

BERTAUD. 
Venez  ,  mon  petit  ami ,  venez ^  votre  père  est  occupé ,  1  a  b«-' 
loin  d'être  seul  :  votre  maman  va  vous  appeler. 

La  Familk  d'An^lade,  9 
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ALPHONSE. 

Ali  !  c'est  vrai  ;  elle  ni'a  recommandé  de  ne  pas  être  long- 
temps.  Je  vai"^  me  c!ép*chpr  de   remonter  auprès  d'elle  ,   p^ur 
Tci  ipêcher  de  pleurer-  loi  ,  Bertrand  ,  tâche  de  consoler  papa, 
(  Il  embrasse  son  père,  et  s'ëloigoe  en  lui  envoyant  des  baisers.) 

DA>Gi.ADë. 

Bertaud,  vous  m'avertirez  quand  le  joaillier  arrivera. 

BERTAUD. 

Oui ,  Monsieur.  (  //  sort.  ) 

SCE?sE     IV. 

DANGLADE,  {seul  dans  le  cabinet),  RENÉ  et  FOURBÏN 

{d^ns  le  jardin.) 

D'ANGLADE. 

Honnête  Bertaud  î  je  n'oublierai  jamais  ce  dernier  trait  î...  et 
ie  suis  bien  aise  de  pouvoir  le  garder  à  mon  service!  C  «  '  uiiisi 
que  dans  ce  inonde,  la  bonté  des  uns  console  de  la  dureté  des 

autres. 

(  On  aperçoit,  à  travers  les  vitres  des  croisées  du  fond  ,  René  et  Fourbin  dans 
1- jardin.  Ce  dernier  est  décruisé.I^ne  énorme  perruque,  un  habil  |  r  prc 
et  décent,  le  renuent  mécounoissable.  Ils  avancent  doucement  et  ne  sont 
poi  At  jj>erç'asp;>r  d'Auglade  qui,  assis  près  de  son  bureau,  a  onvert  le 
co'fte,  e  a  tiré  l'écriu  ,  et  porte  aUernativeiTient  =es  regards  sur  lesdia- 
ninis  et  sur  la  porie  q  si  conduit  à  l'appartement  de  Lina.  René  montre 
d'An^ladea  Fourbin  ,  ei  lui  indique  la  porte  par  laquelle  il  doit  se  pré- 
senter. Les  deux  fripons  se  serrent  la  main,  tt  s'éloignent  par  deux  côtes 
ditïérens.  ) 


SCÈNE    V. 

D'ANGLADE. 

Je  ne  sais  d'ôii  vient  cette  foiblesse.  {Montrant  récrin.)  Mais 
voilà  le  sacrifice  qui  roe  coûte  le  plus.  (  OiU'r^m^  l'éerin,  et  con^ 
sidérant  les  diamants^.  Brillante  parure  I  vous  allez  passer  en 
d'autres  mains,  mais  vous  n'ornerez  pas  une  plus  vertueuse  créa- 
ture que  Lina.  (//  reprend  un  anneau.)  K\i\  du  moins,  conservons 
cet  anneau  précieux . . .  non  par  sa  valeur  ,  mais  parce  qu'il  fut, 
avant  notre  hvmfn  ,  le  gage  de  mon  respectueux  amour,  et  de 
la  foi  que  jallois  lui  jurer  lax  pieds  des  autels. 

SCENE     VI. 

D'XNGLADE,  BERTAUD,  ensuite  FOLRBIN  déguisé. 

BERTAUD. 
Monsieur,   le  joaillier  que  vous  avez  demandé  ,   attend  que 
TOUS  piissicr  le  recevoir. 

D'ANGLADE. 
Déjà  Ifaites  entrer. 
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BERTAUD. 
Entrez  ,  Monsieur  1p  marchand. 

(Fourbin  entre  et  salue  M.  d'Anglade.  1  *  sort,  ) 

FOLKBIN. 
C'est  vous  ,  Monsieur,  qui  vou^.'z  vendre  re  en  ^ia- 

mans?  îVTarcel,  le  jardinier  de   la  maison  ,  es  'inviter  à 

pas5rer  chez  vous,  el  je  me  suis  em[resse  de  '  e  à  vos 

ordres. 

D'ANGLADE. 
Etes-vous  dans  l'intention  de  les  acheter? 

FOLREIN. 
Oui ,  Monsieur ,  s'ils  me  conviennent ,  et  si  vous  ne  les  por^ 
tcz  pas  à  un  prix  trop  élevé. 

D'ANGLADE, 
On  vous  a  prévenu,  sans  doute,   qu'il  y  en  avoit  pour  une 
iomme  assez  considérable  ? 

FOLUBTN. 
Oui,  Monsieur;  mais   cela  ne  m'arrêtera  pas   .•  j'ai  dans  ce 
moment  une  occasion  favorable  pour  les  placer. 

D'ANGLADE. 

Les  voici.  La  parure  est  d'un  goût  très-moderne  :  elle  a  coûté 
cent  mille  francs;  mais  je  la  laisserai  pour  quatrevingt-dix 
mille  francs, 

FOURBIN. 
Voulez-vous  permettre,  Monsieur,  que  je.,. 

D'ANGLADE. 
Volontiers.  (  //  lui  remet l  écr in.  )  Oh!  la  parure  estcompîette: 
diadêmr,   collier,  boucles  d'oreilles,  agraife. 

FOURBIN  (  à  part.  ) 
Oh  !   que  de  richesses  ! 

D'ANGLADE. 
Que  dites-vous  ? 

FOURBIN. 
Qu'ils   me   paraissent    fort  beaux  ,  très-U.^n    montés  !  Maii 
quatrevingt-dix  mille  francs  ,  c'est  beaucoup  d'argent  î 

D'ANGLADE. 
Ils  les  valent  :  et  je  ne  les  donnerai  pas  à  moins. 

FOURBIN. 
Oh!  vous  consentirez  bien  à  rabattre  ! 

D'ANGLADE. 
Rien  absolument  î  S'ils  ne   vous   conviennent    pas  ,   ce  sera 
pour  un   autre,   et  je  vais...  {tendant  la  main  pour  reprendre 
i'écrin,  ) 

FOURBIN. 

Un  moment ,  Monsif  '• ,  \in  moment  !  Puisqu'il  fant  en  passer 

j-^ar  là  ,  je  les  acLète  j  niais,  en  vérité,  si  je  n'avois  pas  une  oc- 

tasior.  de  les.  placer  comme  il   faut,   il  m'auroit  été  impossible 

de. . .  Tenez ,  Monsieur  ,  voilà  Icb  quatrevingt-dix  mille  franc» 
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•n  bons  billets  ^e  banque  :  ouf  I  qued*argentî  "Voyez  si  rotre 
compte  y  est, 

(D'Anc;lade  prend  les  billets,  passe  à  son  secrétaire,  et  s'assure  de  le»r 
nombre.  Pendant  qu'il  est  ainsi  occupé  ,  Fourbin  promène  ses  regard» 
dans  tout  l'appartenient,  et  les  arrête  un  instant  sur  le  canapé  ;  pui», 
comme  frappé  d'une  idée  subite,  il  glisse,  sous  un  des  coussin«  de  ce  ca- 
napé, l*écrin,  et  un  gros  porte-feuille  ). 

FOURBIN  {à part) 
Ici  /  bien  î   ma  part  est  faite.  {  Montrant  son  autre  poche»  ) 

D*ANGLADE,^e  retournant  brusquement, 
Qu'avez-vous  donc? 

FOURBIN. 
Rien ,  je  regardois. . .  Vous  avez  trouvé  votre  compte  ? 

D'ANGLADE. 
Oui ,  Monsieur. 

FOURBIN. 
En  ce  cas ,  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  saluer.  {A  part.  )  Al- 
lons retrouver  René. 

(  II  s'éloigne.  D'Anglade  joint  aux  billets  qu*il  vient  de  recevoir,  ceux  qu'il 
tire  d'un  de«  tiroirs  de  soa  secrétaire,  et  les  place  dans  un  carton  sur  so» 
bureau.  ) 

D'ANGLADE. 

Là  !  Léon  cl'Assandray  peut  venir  maintenant  quand  i!  le 
voudra  :  je  suis  en  état  de  remplir  ma  promesse...  J'entends  du 
bruit  î...  C'est  ma  chère  Lina  ! 

^         '  SCENE  Vil. 

D'ANGLADE,    LINA. 

LINA. 

Mon  ami ,  je  ne  puis  résister  à  mon  impatience  ,  et  Je  brule 
de  savoir  si  tu  as  trouvé  tous  les  papiers  qui  te  sont  néces- 
saires» 

D'ANGLADE, 
Oui,   ma  chère  Lina.  Par  hasard    bien  plus  que  [par  pré- 
voyance, j'ai  apporté  de  Senesse  tous  ceux  dont  j'avoia  besoi* 
pour  établir  mes  comptes. 

LINA 
Je  t'en  félicite ,  mon  ami. 

D'ANGLADE  tristement. 
Ma  chère  Lina,  tes  diamans  sont  vendus. 

LINA. 
Ils  sont   vendus!..  Quoique    je  dusse    m'y  attendre,   je  tt 
l'avouerai,  j'éprouve,  en  l'entendant  annoncer,  un  sentimeut 
que  je  ne  puis  définir. 

D'ANGLADE. 
Je  l'ai  ressenti  de  même,  en  les  considérant  pour  la  dernière 
fois. 

LINA. 
Mon  ami ,  le  sacrifice  est  fait,  il  n'y  faut  plus  penser. 
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D'ANGLADE. 

Poar  nous  consoler ,  regardons  cet  anneau ,  qui  ne  faisoit 

S  oint  partie  de  l'écrin  ,  et  que  j'ai  voulu  conserver.  Tu  le  reçus 
e  moi  lorsque  je  n'étois  que  ton  amant,  aujourd'hui  reçois-le 
de  nouveaux  des  mains  de  ton  fidel  époux  ;  qu'il  resserre  ,  «'il 
est  possible  ,  les  nœuds  que  nous  avons  formés, 

LINA. 
Mon  cher  Adolphe ,   les  nœuds  qui  nous  unissent  sont  indis* 
solubles. 

D'ANGLADE. 
Tu  viens  de  lire  ces  mots  dans  mon  cœur, 

(  Oa  entend  Alphonse  crier  de  l'étage  supérieur  ayecl'accent  d* U  crainte.) 

Ah  !  là  là  !  papa  !  maman  !  papa  I 

D'ANGLADE. 
Qu'entends-je  ! 

LINA. 

Dieu  !  qu'arriva-t-il  à  mon  fils  ? 

SCENE    YIIl. 
Les  Mêmes,  ALPHONSE. 

ALPHONSE;  {accourant  précipitamment  j  il  se  jette  dans  les 

bras  de  sa  m^re.  ) 
Ah!  maman!  maman!  j'ai  peur! 

LINA. 
Qu'as-tu,  mon  fils? 

D'ANGLADE. 
Cher  Alphonse  ,   qui  peut  t^effraver  ainsi? 

ALPHONSE. 
Il  y  a  tout  plein  de  soldats  dans  la  maison. 

D'ANGLADE  et  LINA. 
Des  soldats  ! 

ALPHONSE. 
Oui;  oh!  tout  plein!..,  et  puis  des  hommes  noirs...  Je  les 
ai  vus  dans  le  jardin  par  la  croisée  ,  et...  tiens  !  en  voilà  encore 
d'autres  !  O  maman  î 

(  Alphonse,  en  se  retournant,  a  aperçu  par  le»  croisées  du  fond  ,  deux  offi- 
ciers de  justice  et  plusieurs  cavaliers  de  maréchaussée  qui  traversent  le 
fond  de  la  scène.  On  remarque  en  même  temps  beaucoup  de  trouble  et 
d'agitation  parmi  les  geni  de  Madame  de  Cerval.  On  voit  passer,  à  plu- 
sieurs reprises,  d'Olsan ,  René,  des  valets,  des  femmes,  etc.  ) 

D'ANGLADE. 
Il  a  raison  ! 

LINA. 

Que  vois-je  ? 

D'ANGLADE. 

Ce  sont  des  officiers  de  justice,  des  cavaliers  de  maréchaus- 
•ée  :  les   eeng  de  Madame   de  Cerval  paraissent  les  conduire.  ' 

LINA. 
O  mon  ami  !  que  peut-il  être  arrivé  ? 
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D'ANGLADE- 

Bcrtaiid  ,  qui  approche^  pourra  sans  cloute  nous  instruire. 

SCENE   IX. 

Les  Précedens ,    BERTAUD. 

LINA 

Qu'y  a-t-il ,  Bertaud?  Qne  se  passe-t-îl  dans  cette  maison? 

BEKTAlD. 

Je  î'igDore  ,  Madame  ;  niais  tout  semble  annoncer  un  événe-» 
rnenf  extraordinaire  ;  les  portes  de  la  grande  cour  sont  fermées, 
des  soldiits  empochent  de  sortir,  des  gens  de  la  police  parcou- 
rent la  maison...  Ou  parle  de  vol... 

D'AJNGLADE  (àLina.) 
De  vol! 

BERTAUD. 
Il   paroît  que  c'est  chez    Madame    de   Cerval    qu'i!  a    été 
commis. 

D'ANGLADE. 
Chez  Madame  de  Cerval! 

LINA.   . 
Est-il  possible  ? 

D'ANGLADE. 
Yiens  ,  ma  chère  Lina  ,  courons  lui  offrir  nos  secours  et  nof 
eonsolavioiis, 

LINA. 
Je  te  suis. 

BERTAUD. 
Vous  allez  être  mieux  instruit,  Monsieur,  voilà  Marcel  j  il 
vient  ici  :  dans  quel  état,   bon  Dieu! 

SCENE      X. 

Les  mêmes  ,  ÎVTARCEL. 

MARCEL  ,  entrant  dans  le  pluj  grand  désordre. 

C'est  une  horreur!   une  indignité  !  d'accuser  comme  ça  nu 
innocent! 

D'ANGLADE. 

Qu'as-îu  donc,  Marcel  7 

MARCEL. 
A'i  I  M.  d'A   glade,  je  vous  en  prie,   parlez  pour   moi:  jt 
n'ai  d'espoir  qu'en  vous,   d'abord. 

Ll^A. 

Marcel ,  qne  vous  a-t-on  fait  ? 

MAR^  EL. 
Peut-être  bien  qu'ils  vont  me  me;tre  en  prison. 

D'ANGLADE,    UJNA    et  BEKIAJD. 
En  prisori\ 
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DANGLADE. 

JEt  pourquoi  ? 

MARCEL. 
Comment,  pourquoi  I  vous  ne  savez  donc  pas  ce  qui  est  ar- 
rivé ? 

TOUS. 
Non. 

BERTAUD. 
Hâte-toi  d'instruire  Monsieur  de... 

MARCEL. 
Ahî  ben ,  e'coutez  :  je  vas  tout  vous  dire.  C^maliT^  ,  comme 
j'venions  ici,  '-t  mon  ordinaire,  apporter  un  bouquet  à  Madame, 
je  jetons  par  hasard  les  yeux  sur  Madame  de  Cerv  ai  ,  j'voyons 
une  des  fenêtres  toute  grande  ouverte,  quoiqu'elles  sovons  lia— 
M'^uellement  fermées,  et  les  volets  itou  ,  pendant  la  nuil,  J'nons 
approchons  par  curiosité  pour  voir  qu'est-ce  ((u'étoil  dedans: 
pe  -onne.  Mais  j'nous  apercevons  que  Tsecrétaire  est  tout  bri^é 
comme  si  on  avoit  forcé  la  serrure,  et  que  le  marbre  en  est  ôté, 

TOUS. 

O  ciel  ! 

Marcel. 

Je  n'perdons  pas  de  lems  ,  j'allons  prévenir  M.  d'Olsan  de 
c'que  j'avons  vu  :  vite  ,  il  envoyé  chercher  les  gens  de  justice  j 
ils  vienîient,  ils  font  des  perquisitons  ,  et  jusqu'à  présent  ils 
n'ont  rien  trouvé. 

DANGLADE. 
Et  le  vol  est-il  considérable? 

MARCEL. 
J'crois  bien,  Monsieur,  ils  disent  comme  çà,  qu'il  y  avoit 
dans  le  secrétaire  quatre  cent  mille  francs  en  billets  de  banque, 
qu?*re  cent  mille  francs,  cà  fait  bien  des  millions,  çà! 

LINA. 
Et  l'on  ne  soupçonne  pas  qui  a  pu  commettre? 

MARCEL. 
Oh!  mon  Dieu  non,  Madame,  excepté  moi,  pourtant. 

DiANGLADE. 
Comment!  tu  soupçonnes. 

MARCEL. 
Non ,  au  contraire,  c'est  que  c'est  moi  que  l'on  soupçonne, 

TOUS. 
Toi! 

MARCEL. 
Oui,  moij  parce  que,  comme  je  m'en  suis  apperçu  le  premier, 
et  que  j'en  ai  donné  Tavertissement ,  ils  disent  comme  çà,  que 
c'éloit  une  ruse,  afin  qu'on  ne  me  soupçonnât  pas...  C'e^t  y  pas 
une  horreur!  faut-il  pas  être  méchant  et  archi-m^chant ,  pour 
accuser  d'une  pareille  chose  un  in  .ocent  comme  moi. 

D'ANGLADE. 
t        Mais  il  est  facile  d«  se  justifier. 


/^ 
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MARCEL. 

Sûrement  que  ça  devroit  être  facile;  je  leur  ai  donné  la  clef 
de  ma  chambre  pour  qu'ils  chercbissent ,  et  ils  n'ont  rien  trouvé, 
comme  de  juste!...  Çà  devroit  suffire,  mais  quand  une  fois,  on 
s'est  mis  quelque  chose  dans  la  têteî...  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce 
René,  que  je  priois  de  parler  pour  moi,  qui  m'a  répondu  d'un 
air  hypocrite:  «  Mon  pauvre  Marcel,  je  te  crois  un  honnête 
rt  garçon,  mais  ce  sont  souvent  les  gens  dont  nous  avons  la 
>»  meilleur  opinion ,  qui  sont  les  plus  coupables,  »  C'est  pourquoi 
je  viens  vous  prier,  vous,  Monsieur  d'Anglade  ,  quiètes  si  bon, 
si  généreux  ,  de  vouloir  bien  rendre  témoignage  de  ma  probité, 
de  mon  honnêteté,  de  ma...  Répondre  de  moi,  enfin,  commie  j« 
ferois  pour  vous  ,  si  vous  étiez  jamais  dans  la  position  eus  ce  que 
je  me  trouve  pour  le  moment. 

D'ANGLADE. 

Soyez  tranquille  Marcel ,  je  ferai  pour  vous  tout  ce  qui  sera  en 
mon  pouvoir;  et  vous  n'avez  rien  à  redouter,  si,  comme  je  le 
pense  ,  vous  êtes  innocent. 

MARCEL. 

Si  je  le  suis!  àb!  M.  d'Anglade,  je  vous  jure  que  je  mourrois 
plutôt  k  la  peine  que  de  prendre  une  épingle  à  queu'zuns  ;  aussi , 
ce  soupçon-là  me  donne  un  coupl...  Tenez,  si  ça  ne  se  tire  pas 
ben  vite  au  clair,  je  suis  capable  de  tout, 

LINA. 

Grand  Dieu!  ils  approchent  de  ce  côtél... 

MARCEL. 

Qui ,  les  gens  de  justice?  Ah  !  damei  sûrement  ils  font  des  re- 
cherches dans  toute  la  maison. 

LINA ,  avec  effroL 
Ils  vont  venir  ici  ? 

D'ANGLADE. 
Sans  doute:  c'est  une  formalité  que  leur  impose  le  devoir  de 
leur  place. 

LINA. 
Le  cœur  me  bat  d'une  force  !.. 

D'ANGLADE. 

Rassure-toi,  Lina...  Le  coupable  seul  doit  redouter  TexU  de 
la  justice. 

MARCEL. 

S'tapendnnt  on  a  beau  être  honnête ,  on  n'aime  pas  trop  à  étr* 
vu  par  cet  œil  là... 

LINA,    tremblante  en  voyant  entrer  VOJ^icier  de  Justice  et  ses 

agens. 
Les  voiti  ! 

ALPHONSE ,  se  sauvant  près  de  sa  mèr^ 

O  maman  !  ils  me  font  peur! 


49 

SCEIsE     XI 

Les  pircéJcns,  LOrnCIEÎ\  DE  JUSTICE,  RENÉ,  et   plu- 
sictîis  Agens  de  Folicc 

REINE,  avec  ejfronter  e. 
Entriez,   entre/,    ^î.    1;^   cominissairo^   c  est  ici   qne   deincnre 
Mmjdeiir...  {  à  la  vue  de  d  Anerlade  il  s'aj-r-^te  et  nose  coitiniie:  ) 

L'OFFÏClEll  DE  JUSTîTE,  snlttcnt  d'Anz,^ade  a\'ec  beaucoup 

de  politesse» 
Esl-ce  à  jNL  cVAiiglacle  que  i'.ti  iMionneur  <le  parler. 

d'amilaoe. 

O'ii  ,  ^lonsieiir  ,  ie  *?ni.-;  ce  Cji.l  vous  ;irnène  clioz  vr.ci.  IMais  ce 
Ti'est  point  ici  ciue  vous  ;r«^.nvproz  ce  que  vous  cîîerche/. 

E'OFUCLLR. 
Votre  réputation  me  I^  persuade  ,  Monsieur. 

Ilî^NE,  à  part. 
J'espère  bien  an  conlr^iî  e  ,  quw.i  j'y  trouvera. 

L'OFFK  UCB; 
^îais  ]•:•  d^>îS  faire  les  p.'u.s  esacies  pciquisions  dans  lontc  cette 
maison  ,  et  je  ne  pt::?;.... 

D'A^CLADE. 
Failes  volrr-  ttevojr,  rvlonsiein-,.. 

LliVA,  bas  il  d'Ano;ladr'. 
Je  ne  sais  pourquoi  l'appartlion  t!e  cf-s  hommes...  < 

D'ANGE ADL,  de  même. 
Ma  clicre  Lina  ,  fois  aii.s.-.i  tra;it»nille  (jue  Ion  époux. 

(  !-itja  s'aisiffd  près  du  siicrciaire.  ) 
L'OmrîKPt,  npris  avoir  promené  ses  regr.rds  sur  tout  ce  que 
renjrrnîe  le  cabinet ,  se  jixe  sur  le  bureau  et  sur  le  carton  qui  y 
est  d  'posr. 
One  renferme  ce  carton? 

D'ANGLADE. 
Des   prij>ir>rs    defanii'îe,  Jcls    (ino   l^inx ,  inventnire<; ,   qnif- 
tar.'ces  ,  co'itrals  Je  ventes,  d'accpiisiiious...  \ons  poiivtv  vuu'5 
en  assnrer. 

E'Oi'FKaER,  ouvre  le  carton  etjeuillette  les  papiers. 

mENE,  oppeicevniit  Marcfl, 
Abl   ail!  voas  vous  êtes  escn.iivé  mons^  Marcel  I 

]\E\llC£E. 
Hoi: 

RENh:. 
Saî5,-tu  Lien  qu'il  n'v  a  owe  les  fripons  qni  se  sauvent  ? 

ÎNiAlvCEE. 
Hc  bcn  !  jiom'qiîoi  donc  rt'^i<=z-vous  là? 

RENE. 
IVIa 'li^îirenx  ! 

La  Famille  d^^nglade,  ^ 
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L'OFFlCIEPi ,  bas ,  avec  V accent  de  la  plus  grande  surpr^'te. 
i)ve  vois-jel  pnriiii  les  lu!  lois,  une  partie  de  ceux  dotiLon  m  a 
(lcsigr»é  les  numéros;  {haut  et   à  d' A nglade.)  "Monsieur  ^  d'où, 
vous  viennent  CCS  billets? 

TVAINGLADE. 
Pourquoi  cette  question  ,  Monsieur?  Elle  est  déplace'e. 

Vi)V¥\C\ER. 
Non  ,  Monsieur,  elle   ne   rcst.   pas.   Repondez-moi ,    je  vous 
prie  5  d'oii  vous  vienuenr  ces  !;.il)ots  de  hanoue? 

D'ANGLADîL 

Monsieur,  les  circons! 'iMces  rcdiiisent  souvent  les  hommes  auK 
extrénntés  dont  la  pr.l>!î(;iL('  ]>'e.ssc  leur  ninoisr  propre*  cepen- 
dant, puistju'il  faut  ahsoîuineî'.;  que  vo-.is  ie  sacliiezj  apprenez 
(jue  j'ai  reçu  ce  iiialif»  une  parîie  de  cesijilies  en  paiement  de 
<3iamans  que  i'ai  éié  forcé  de  vendre. 

L'OFFICIIlU. 
A  qui  les  avez  vous  vendus? 

D'ANGLADE. 
A  un  jouaiiîier  de  celte  villp. 

L'OFEICIFR. 
Comment  le  nômnicz-vo»."-. 

iTANGLAF^E. 
Je  ne  sais  pas  son  nom. 

]:0¥F\Cmiie*tonrJ. 
^'ous  ne  le  connoissez  pas? 

?7lAllCI;L. 
l'^on,  cèrfainenient  ;  mais    jeîe   connois,  moi;  c'est   moi  qui 
ai  été  l'avertir,  il  s'appelle  M.  Dumont  ,  et  demeure... 

L'OFMCiER. 
Dumont  ! 

r>EÎ\TALD. 

Marcel ,  cours  le  clierciier. 

MARCEL. 
J'y  vas  ,  M.  Bertaud^  c'i  ri'esl  i:)as  loin  ,  et... 

"L'OFFICIEFx. 
Restez  : 

MAPXEL. 
Mais,  M.  le  corrimissaire.  . 

L'OlFlCr  Pi. 
Resîez ,  vous  dis-je...  (  à  un  desagens.  )  Allez  prévenir  le  siear 
Dumont  qu'il  ail  à  se  rendre  ici  sur-îc-cliamp. 

(L'agent  de  police  sort.) 

L'OFFICIER  ,  à  un  autre  a2:ent. 
Placez-vous  a  celte  labie,  et  écrivez. 

ALPHONSE  ,  à  sa  mère. 
M.:nian,  est-ce  qu'ils  ne  V'>î;t  pas  s'en  aller? 

LIN  A. 
T^is-loij  mon  fils? 
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MAUGLL  ,  à  part, 
'l'ont  çà  ,  ça  à  un  air  !..  * 

ilLiSÉ,  à  pat  t. 
Cela  va  bien. 

L'OFFICIER. 
Combien  avez-vous  vcTiflti  vos  fliain.Tns  ;  Monsieur. 

D'ANGLADE. 
Qualre  vingt-dix  mille  francs. 

L'OFFICI    R,  à  part. 
Q''.ù\re  A'in£jf-r!ix  mi!îe  francs  ue  biilels  sont  bien    parmi    les 
cen!,  un  mille  <  inf»  cenîs.due  j'ai  entre  les  mains,  mais  où  est  le 
reste?  {Haut,)  iN'eii  avez-vons  pas  (l'aulres,  Monsieur? 

D'ANGLADE 
Non  ,  Monsieur. 

LÏNx\,  ûii  commlssau-e  avec  inquiétude. 
Mais  ponrfjnoi  loutes  ces  (pjcslions  humiliantes?  M.  Danglarle 
esl-il  crimineî,  poni-  rpie  bon  agisse  de  celle  maniùre  envers  lui? 
On  écrit  vos  demandes,  ses  réponses  ,  elc. 

L'OFFICIER. 
Madame,  ce  sont  des  formalités  prescrites  parla  loi,  et  dont 
vous  reconnoitrez,  ainsi  (jue  Monsieur,  la  nécessité,  quand  vous 
saurez  que  parmi  les  billets  renfermés  dans  ce  carton  ,  il  s'en 
trouve  pour  (uialre  vingl-dix  mille  francs  de  ceux  volés  celle 
iniit  chez  ?dadame  de  Cerval. 

LINA  fjfrayee  et  Bartaud. 
O  ciel  î 

MARCEL. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

D'ANGLADE  emw. 
Comment  se  fait-il?... 

L'OFFIGIEPi. 
C'est  ce  que  j'iiT^norej  maisi'esperc  en  découvrir  la  ca'.ise.  C'est 
pour  cela  que  je  prends  tant  do  précautions,  et  vous  convietuirez 
(|u'il  est  important  d'entrer  dans  les  moindres  délails ,  pour 
tacher  de  savoir  comment  ces  "-'ts  soni  parvenus  en  si  pende 
temns  dans  les  mains  de  i'iio     .n«»  cjui  vous  les  a  remis. 

D'A^GLADE. 
Vous  avez  raison  ,  Monsieur  ,   de  remonter  jusqu'à  la  source; 
c  est  le  seul  moyen  de  trouver  le  coupable. 

MAllCEL. 
Cà  va  fmir,  le  voiler,  le  voih». 

TOUS. 
Qui? 

MARCEL. 
M.  Dumont,  le  jouaillier  î 

L'OFFICIER. 
Les  renseignements  qu'il  pourra  me  donner  ,  jelteronl  sans 
cloute,  un  grand  jour  sur  cette  affaire. 

RENE ,  à  part. 
C'est  ce  ciue  nous  verrons? 
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Bi'RTAUU,  h->s  à  Llna. 
Fia^^crrez-voMC,  mj  clière  maîtresse;  ce  jouaillicr  va^  j'espère  , 
nous  tirer  tVeiaharras. 

LI?N  A  ,  soupirant. 
Je  le  souhaite. 

D'AIN  GLADE. 

J'en  5u'.s  corUîin. 

INÎARrEL  ,  de  la  porte. 
Arrive/  ,   arrive/.  ,  Monsieur  Dinnont.    An  I  :e  vMà  ! 


LesPrf'céi^ns  ,  DUMOXT. 
(  Au  moment  où  to«5  les  regards. sont  diiigés  vers  la  porte  du  fond,  et  autour, 
Jes  peoonuaj^es  atteuJeiu  aver.  iaioatieoce  l'arrivée  (Ju  jouailler.  Duiuont 
paroii.  Aussiioi  le,-  U2,'ires  changent  ;  la  surprise  s?  peint  dan*  tons  les  liait* 
<|e  iV  An:;iaJij  ,  l'efiroi  clans  ceux  de  Bert;tuu.  Lin.i  voit,  avec  la  pliTs 
erandt^  ttriéur  ,  le  riiani^euient  subit  qui  s'''>}^ùte  dans  la  phyoionouiic  de 
s;)U  mari.  Le  Couuuissaii  e  observe  toutes  les  ligures.  ) 

D'AiNGLADE. 

Que  voiâ'je  ! 

BKRTALD. 
Grand  dieuî  ce  n'est  joas  lui  1 

LLXA. 
QnellroubV! 

LOFFICTER  DE  JUSTICE,  àD  moit.    , 
Approctit'.':  ,  ivIonsi?i:r  ,  vo!re  Icr.'oigtingein'e  t  indispensalde 
en  ce  luornenl;  rejio '.dez  ,   je  vous  prie,  ;  ux  q  lestiorîs  une  je 
v•^is  vous  faire.  CommeiU  votii  nppr]oz-vous  ; 

DU:\IO^T. 


Jacques  Dumoui. 
Yolro  profession? 
Jouailler-uijoulîer. 
Votre  demeure  ? 


L"OFFICIi::i\. 
DCMONT. 
L*OFFICîEÏ\. 


DUMONi'. 

Dans  celle  miM7îe  rne  ,   u^.i\. 

L'OFFlCîiiU  ,  (ù'sipniiiit  a  Annade. 
Cor.noissez-vous  ?r3ousie!i7-  ? 

Di;:,îOM\ 

Je  ne  i'ai   a  nais  vu. 

E'OFFICl!  B. 
rommenl  .  aMonsieur  ne  von^  a  pa-^  voiiJu  d'^s  diainjn'^  .' 

Dl.MO^  j\ 
]N  on  .  ie  vous  **"  !,urr.  liC  jardinier  dr-  ?»î.  de  C' jv.il  est  ven»» 
liicr  .soir  ii/appotier  ce  ];il!et  .  par  icjiir^l  on  m'iiivile  à  p.'j.«sfT 
ce  in.îtiri  clifz  ^i.  d'Ang'ade  ,  Auns  le  «as  ois  \o  voudrois  ;ichr!rr 
\>'->ur  à,  peu  près  cent  mille  francs  de  Jiaïuaii^j.  (iouiiuf  on  me 
prcvcncif  (]ii'il   falloir  que  laiï.nrc  fui  pron:pteincnt  leriftiiice  , 
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j'.ii  frill  flopnis  hier  mos  flispo<;ilion5;  pour  me  prornrrr  la  r.omm* 
Tircpsfniro  ,  nf,  ]o  xMiois  roDcUiro  !c  ni.'jrclié  ,  lorsque  je  :eii- 
coiih.ti  1  Oriicicr  tjue  vous  aviez  onvovc  me  prévenir. 

IiT?s'AL  ,   à  part. 
Grand  dieu  I  qr.e  de  maux  J'entrevois  1 

L'OFnCîEPv. 
Monsienr  d'Anglade  ,,  (pTavor-vons  à  repondre? 

D'AMHABE. 

Ce  qro  Monsienr  vient  de  dire  est  vrai  ;  mr^is  il  v  a  dans 
tout  ceci  nn  inysîère  <iv.o  ie  îic  p;jis  concevoir  ,  c'est  îMonsicur 
fjue]  rivoiîs  en vove  riîerclier  ,  pi  c'<^«;t  un  antre  (\iù  est  venu  eu 
son  nom  ;  il  s'est  annoîicc'  cnnitue  etanl  le  jonailler  qne  j'avois 
mande  ^  ne  le  connoissant  pns  ,  ne  so-ipconnanl  aucune  super- 
clierie,  je  lui  ai  (ait  voir  mes  d.'anians;  en  un  instant  ,1e  marché 
a  ele  conc'u  ,  et  j'ai  reç  î  de  ùù  |)our  quatre-vingt-dix  mi!!e  fr. 
de  ces  Lilîefs  l  voilà  la  vériu?  ;  je  îe  jure  sur  mon  honneur.  Main- 
leuaftt  ,  couinienl  cet  homme  a-t-il  «'le  prévenu  que  j  avois  des 
di.':m;»ns  à  vendre  ?  Pour(!noi  s  esf-ii  pi  é.senlé  sans  le  nom  de 
j^fonsienr  ?  Comment  .^e  tronve-t-il  .  parmi  les  hiilets  qu'il  m'a 
remis  ,  une  p^riie  de  ceux  qui  orit  été  vo'cs  à  Kîadame  de  Cerval  ? 
\oi!àce  que  j'ignore. 

L'OFFICÏEU  ,   n  Diinwnt. 

Tous  n'avez  envoyé  personne  pour  acheter  les  diamans  ? 

DU  MONT. 

Non  ,  Mon-^i'-^nr,  l»ien  loin  de  cela.  Avant,  dans  ce  moment  la 
commission  â\\n  éerin  pniir  nn  marian^'^  ,  e^pc-rarit  que  l'acqui- 
sition de  ces  diamans  seroil  une  l>o'n!e  aitaire  ,  et  craiguaiît 
jU  è-re  prévenu  ,  je  n'cJi  ai  par'é  à  (ji-i  qne  ce  soit. 

în:RTAlD. 

-Mais  alors  ,  comn:ient  se  f";r.!-il   ? 

MAlirKL. 

D'ahord  ,  je  ne  l'ai  dit  (îm'îi  i\i  )<tsienr  Dumont  ,  parce  qna 
comme  vous  m'aviez  défendu  d'en  tinter  io  moindre  mot  aux 
gens  de  la  maison.  . 

L'OFFICÏFR. 
Pourquoi  cette  défense  ? 

Bb^RTALD. 
C'éfoit  !e  secret  de  mes  nî;rii.rc.s  ,  et  je  n'ai  point  Fhabitude  de 
Jes  publier. 

L'OFFlCIEPi  ,  à   Dumont. 
Monsienr  Dumont  ,  venez  lire  et  signer  vos  déclarations. 

.(  Dumont  prisse  à  la  table  et  signe.  ) 

D' A IS  G  LA  D  E ,  «  pa  rt. 
Et  Léon  d'Assandray  qui  ne  peut  tarder  à  paroîtré  î  i 

LÎNA  ,  bas  à  d'Anglais.. 
O  mon  ami  î 

DANOr.ADE,  de  mén:^. 
Sois  sans  inquiéL;ide.  .  .i 
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L'OFFîCîFR  ,  regardant  le  papier  que  Dumnut  à  signe. 
CVst    !>ieî»i    \'oî!.s    jionvr/.    ivirniMoriarit  voti'.   retirer  j  jo  voiTî 
fevui   provenir    lorsque    voire    piéseiico    sera    de    nouveau  né- 
cessaire... 

(  Dnmont  srihie  et  ,s'éloi|:nc.  ) 

8CKNE    XIV. 

1  .o^  Mrmes      excepté  DUMONT. 

L'O'FFlCîEFi  DF;  JUSTICE  ,  a  d'Anrlade. 
ÎNIonsier.r  ,  plus  la  véiilé  se  caclie  à  mes  yeux  ,  plus  je  dois 
faire  d'efforts  pour  parvenir  ;i  la  connoilre.  Lapius  grande  obs- 
curilc  replie  dans  celle  aii'.iire  ,  cl.  je  me  vois  à  regret  forcé  d'or— 
donîîer  les  recherches  les  plus  exacles  et  les  plus  scrupuleuses 
dans  volie  appartement. 

D'ANGLADi:. 
Faites  ,  MonsiiHir  .  je  le  d<''sire  moi-uîome. 

L'OFL"iCIli,Iv  ,  désignant  la  porte  à  gauche, 
Oii  conduit  celte  porte  ? 

BERT-AUD. 
A  l'appartement  de  Monsienr  d'Aîiglade. 

L'OFFICIER  ,   à  plusieurs  de  ses  gens. 
Allez  ,   jNîessicurs,  r.Mn])Ms"-cz  les  devoirs  qui   vous  sont  im- 
posés ,  mais  avec  tous  les  égards  que  V'iériîe  M.d'Anglade. 

Àl.PHOi\SE. 
Tiens  ,  Maman  ,    celui-là    n'a  pas  l'air   si   méchant  que  les 
aulies 

D'AXGLADF. 
Bertaud  ,    conduisez    ces  Messieurs. 

L'OFFIClEi\. 
\euiilcz  me  remettre  la  c!é  de  votre  secrétaire. 

D'ANGLADE. 
La  voici.  (  //  la  donne,  ) 
(  Berlaud  et  trois  agens  de  police  montent  l'escalier  de  l'étage  supérieur.  ) 

SCENE     XIV. 

D'ANGLADE  ,  LTNA  ,  ALPHr).\SE  ,  L'OFFICIER  DE 
JUSTICE  ,  MARCEL,  RENÉ  ,  Agens  de  ])o!ice. 

(  Les  Agens  de  police  visitent  tous  les  coins  de  l'npparteuient.  L'Officier 
ouvre  ie  socreiaire  et  feuilletie  les  papiers.  ) 

MARCEL. 

Eh  !  ben  ,  qu'est-ce  qu'ils  clierchent  donc  ?  Ah  î  mon  dieu  î 
est-ce  qu'ils  accuscroient  îîL  d'Anglade  ?  Ce  sefoit  une  abo- 
iiiiuatiou  I 

RENÉ,  à  part. 
L'instant  de  la  crise  approche. 

LINA  ,  à  d'Anglade. 
Quelle  affreuse  posi-tion  !   Tous  les  malheiirs  nous  accablenl  à 
la  fois  I   Ne  crains- lu  pas  ,  mou  ami  ,  que  ces  billets... 
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D'AINGLADE. 

Que  prut-on  crainJre  fiuand  on  a  ii<'ri  à  se  re,r>rocher  ? 

L1-\A. 
O  mon  clicr  Atlolphî^  !  iiîi(*  conscienro  pnre  ne  snffiî  pas  tOLi- 
joins  pour  nous  rassurer  ;  iol'eprouvp  o\)  ce  momciit. 

O'ANGLADE. 
Du  courairc  y  ma  clière  Lina. 

LÏNA, 
Je  sens  qu'il  en  faut  ,  et  îe   mîeti    m'a1)an'^îoriT)P. 

(  Les  f'ens  ùe   la  police  suspendent  leurs  reciierclies.   I/OiTirlrr  (juitte  l« 

secrélaires.  ) 

t;offïcïer. 

^  ous  n'avez  rien  trouve  ? 

l'OUS. 
Rien. 

RErsi':,  a  im>t. 

C'esl  singulier  ! 

L'OFirCIER. 
Continuons. 

(  lise  fait  un  ch.-inf^em.^nt  dans  !o  position  des  personnof:;es.  Rennnd  desrend 
n  l:i  droite  de  lo  srtne.  Mitrcol  vn  et  vient.  !  i:ia  est  assioc  h  la  i^aucKf  du 
lln'iilre.  D'Anal  ide  est  près  d'elle,  .inrwivc  sur  le  dossier  dt;  s.i  r}^^i^e, 
I/Oiilr'iprde  jusiic*'  est  pr»'s  du  bureau  ,  et  ies  tiois  A^eiis  coniinueal  leurs 
rccherclies'au  i\jnà  de  I.i  sc<ine.  ) 

IiiiN.E  ,   à  part. 
Ceri  comuT^'ice  à  Tirinqjne'itT.  Fotirbin  ,  pressé  d'éviter  tous 
les  regards  ,  n'a  pas  eu  le  temps  de  lii'apprcrtdre  en  quel  lieu  il 
avoit  caché... 

LÏNA  ,    à  Alphnnsp-  ,  qui  remonte,  la  scène, 
Alpliouhe,   restez.  prt\s  de  moi. 

ALPHONSE. 
AlteiuTs  ,  TVL'^inan  ,  je  vais  revenir  ,  je  vas  prendre  sealement 
de  quoi  m'asseoir. 

MARCEL. 
Y'ià  un  fauteuil. 

ALPÎîONvSE. 
Laisse  donc  ,   c'est  trop  grand  poiiP  moi. 

(  Il  va  prendre  sur  le  rannpé  le  coussin  qr.i  couvre  Te  crin  ,  l'apporte  sans 
rien  voir  aux  pieds  de  sa  mère,   cl  s'v  a^>Ied;  dans  ce  uiouient  les  trois 
.»;ïens  de  police  ,   suivi  de  Bertrand,    ùesceiidcnt  de  cliez  M,  d'Aaglade, 
celui  tjui  marche  le  premier  d'î  dessus  l'escalier  au  coniuîissaire  :  ) 

Nous  n'avons  rien  trouvé, 

MARCEL. 
Ali  I   je  crois  ]^pr\  !    Et  en  f/iil,  d^*  ya  ,  je  réponds  que  vous  ne 
IrouvVrez  rien  cîiez  M.  d'Ansflad^. 

{  L'officier  a  fuit  un  pas  pour  s  approcher  d'eux;    ses   regards  se  sont   fixés 

sur  le  ca-apé,  ) 

L'OFFICIER  ,  avec  la  plus  iruimh  surprise. 
Qwe  voi.^-je  I 
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TOUS. 

I/OFFlClEi\  ,  prmant  récria  et  s\:dressant  à  d'Anglade. 
Monsieur  jConiioi'^'Sc'Z  vous  cet  êcïin! 

D'AîSGL/VOE  .  avec  surpn'sf. 
C'est  coir.i  cjui  renterni'^il  Ifv*^  «lininans  que  j'ai  vendu  ce  matin. 

L"OFFiaER. 
lîs  V  soîiL  encore  ! 

TOUS. 
O  ciel  I 

(  Surprise  ^l'nérule.  ) 

LOiflCliiU. 
El  le  porte-feuille? 

IVANGLADE. 

Il  ne  m' a  pi:)  n  nie  rît  p:is, 

L'OFPIClEPv. 
Il  porte  le  chiffre  de  inacla;;ip  de  Cerval. 

TOUS. 
De  madaine  de   Cerval  I 

LUXA. 
Je  trcinUle  I 

(  ÎNouveim  tableau   de  surprise   pendant    iet;uel  tons  les  personnoi;c5   v\~ 

1>riuietit  leurs  Jiveis  seiiliuiens  i  l'ofllciei   compte  ics  Liilels  <]ue  iciileriue 
e  porte-teuille.  ) 

EERTAUD. 
TNlon  pauvre  iiiaitrc  I  quel  peut  eire  l'auteur  d'une  trame  si 
noire  I 

C'est  impossible!  c'est  im})o.s>il)fe  î  il  y  a  la-dv-^ssous  quelque 

manigance  I 

E'OFFiriKR. 

Ce  porte-feuille  conliei!t-5"0,ooo  francs  eti  billets,  dont  les 
numéros  sout  conformes  à  ceux  p(^rl<'s  Si-r  la  noie  ({ue  iiki- 
dame  de  Cerva!  m'a  rc.-uise  ,  en  v  iaiGjM.-HU  les  00,000  frr::irs 
trouvés  dans  le  caiton,  nous  voyons  (pie  10,000  iVancs  oiitcté 
distraits  de  la  somme  voicc. 

RENE  ,   ù  part. 
Le  coquin  de  Fourbiu   les  nprn   o-.-^rdés  ! 

^'OFFiCtEn. 
Plus   loo  louis  neufs,  au  cordon,  <|ui  éloierit  dans  le  liicme 
sccrclaire. 

REN]'.  ,   n  part. 
Oîi  I  cenx-là  ,  ie  sais   oii  i's   sont. 

L'OFFICIER  ,  à  rao'fnt  qui  fait  le  procès-verhaL. 
Ecrivez  que  ces    i2;4oo  Trancs  n'ont  pas  clé  Irouves  î 

RENÉ,  Cl  p-rt. 
Le   drôle  aura  la  meilleur^  pari.  ! 

L'OFFICFER. 
?>1.  d'Aitf^'ade  ,  e-îipHquez-moi  mair.tenan;  ce  mysîvre,  "V  ou* 
diîes   a\oir\cndu   vos   ùiamaus  ,  je   l«:-s   trouves    cachés    d;<iii 
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voue  cabinet,  ainsi  que  ce  porte-fenil^e  :  vons  niez  avoir  eu 
connoissa!  ce  du  vol  qu'on  a  commis  ciiez  madame  de  Cerval, 
et  tous  les  objets  volés  sont  en   votre  possession. 

D  ANGLADE. 

J'en  suis  aussi  surpris  que  vous,  monsieur,  mais  ils  n'ont 
pu  èlre  déposé  chez  moi  que  par  le  mi<i('rab!e  qui  s'est  pré- 
senté sous  le  nom  du  jouaillier  que  j'atlendois,  et  j'espère  que 
vous  ne  me  soupçonnez  pas  capable  d'avoir  commis  une  telle 
bassesse. 

L'OFFICIER,   hésitant. 

Monsieur,  toutes   les  apparences 

J3'AXGLADE. 

Sont  fausses  ,  et  ne  peuvent  rien  contre  moi.  Ce  concours 
de  circonstances  ne  peuvent  être  que  l'ouvrage  de  Ja  plus 
noire  perfidie.  Sans  doute  on  peut  me  perdre;  on  profile  de 
l'inslarit  oli  tous  mes  l)iens  me  sr,nt  ravis  ,  pour  tenter  de 
in'eniever  l'iionneur;  mais  ,  à  la  face  du  ciel  ,  je  proteste  que 
je  suis  innocent  ? 

L'OFFICIER. 
Je  veux  le  croire,  monsieur,   mais  il  faut  que  je  remplisse 
mon  devoir. 

LÏNA. 
San  devoir  !   que  dit-il  ?  que  va-t-il   faire  ?.,.... 
(  L'officiel    parle  bas  à   un  agent  qui  sort.  ) 
LINA. 
G  mon  dieu  î  quel  noiiveau  malheur  dois-je  redouter  encore! 

MARCEL. 
Je  n'y  peux  plus  tenir,  il  faut  que  je  parle  ,  il  faut  que  je 
dise..... 

L'OFFICILR. 
Qu'avez-vous  à   dire  ? 

MARCEL, 
Çhif"  M.  d'Anglade  est   le  plus  diî^ne  ,  le  meilleur  de  tous 
les  hominps  ,  qu'il    n'v  a  personne  de  plus  bon  ,   de  plus  gé- 
néreux. q!3*^  bii.   Que  tous  ceux  qui  le  cniinoi^sent  diront  comme 
moi  ,  qu'il  est  impossible  qii  il  soit  coupable  d'aucurie  vilaine 

action,  que que Entiti,  [  ^u\   plein  de  clioses  que  je  ne 

peux  pas  dire  parce  que  j'ai  le  cœur  trop  serré  ,  que  j'étouffe 
et  que! Ah  I  mon  dieu  î   mon   dieu  I 

L'OFFICIER. 

Avez-vous  quelque  chose  à  dire  qui  détruise  l'accusation?... 

BERTAUD. 

CVs?  moi,  monsieur,  qui  parlerai  si  vous  le  ponneLtez  î  car, 
pendant  le  cours  de  celte  nuit  que  l'on  a  commis  cp  vo!  chez 
m.'dane  de  Cerval  ,  eh  bien  !  je  n'ai  pas  quiué  mon  maître 
un  seul  i);stant  pendant  toute  la  nuit  ci.i  vient  de  s'écouler. 
Je  p?7is  aMesler  ([u'il  nest  pas  sorti  de  sou  caLiaet;  qu'il  a 
travaillé   constamment 

La  Famille  d'Anglade,  8 
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Vous  ête?  PU  f:?rTirp         >I.   J  ArfîUclc  ,  vot^f»  fenoigrage 

ne  net.t  ♦^  re  a  huis  ,   *  atneurs   cp   T>e-t   point  ici  le  lien 

^  M  VRCEL. 

rommf^nt ,  ■"'^u*  T'e  vov'e»  rien  on^erT^re?  el»  î  ^ior<  je  vas 
yp.^ç  Jorr—- u>'  n'en..  T/ost  moi  qn'on  a  ?nrrç 'Pî'O  .l'abord 
c'  '  a  tK.'"'^  •  ■  '^rHi'pft  i  sa  p^ace.  Je  <i^»>s  autart  qnç  lui  à 
inou  honneur  el  cVsl  '  iSte  .  in^i*;  il  a  une  rLMnnjp .  un  enfant  !... 
Je  Tk'is.-o.i.  ç\.r?'^t*  rien  de  t^iU  ca  .  je  sormue  habitués  h  la  retire  j 
îeix»   '  o  ^"^  «'\poc'. -fr  ben  des  cU^-?    'jai  le  feroiont  grand^nent 

^  ^i  .^r  î  î 2    p!tis  fi  ]**  va?  PII  prison  ,  jf  luVn  rr»pportc  à  Iwi 

t'k^r  1-  «?  f«i)t-  ^.ortir  ,  et  je  '=-..:»  ben  sûr  (.^-'i!  ne  j-e-a  pas  lo-g- 
tem»)j  a  ^ <"«'-**  l'ni  e  -oir  clairempnt  qr.e  ce  n'est  ni  lui,  ni  mn 
qi»i  â\ons  commis  c'elte  mauvaise  action  dont  ou  ose  l'accuser  ! 
^  '  LI?îA. 

Bon  Marcel! 

D'ANGL\DE. 
IVîon  ami  ie  ne  souffrirai  pa^^  1...... 

MARCEL. 
Ca  ne  vous  regarde  pas,  çî»,  cVst  luonsiaur  qui  va  prononcer. 

LOiTTCIER. 
T'i-  -nirell  dévouement  fait  votre  éloge  et  celui  de  M.  d'An- 

^  MARCEL. 

A^- 1  écoulez  !  c'est  pas  des  cumpUmens  que  je  vous  demande, 
c'est  oui ,  oii  non. 

L'OFFICIER.  . 

Je  suis  forcé  de  vous  rp'^n'.'^r,  F 

MA'ACrL. 
Oui  j  parer  que  je  fuis  un  pauvre  diable,  n'est-ce  pas?  Eh 
ben  ,  ie   v.ts  prévenir   quelqu'un   qu'aura  plus  de  pou-voir   que 

Dioi   pou:    ça. 

^  TOUS. 

IVIarcel ,  Marcel. 

IMARCEL. 

Rien  ,   alloiis  chercher  madame  de  Cerval. 

(  Il  «orl  en  courant.  ) 

.  "  ^  SCENE     XV. 

*  Les  précédens  ,   hors  MARCEL, 
n  ANGLADE. 
Brave   homme,   la   bonté   de  ton   cœur  me   dédommage  de 

bien  des  peines  ! 

ALPHONSE. 
Ce  bon  Marcel  î   je  i'aime   Sien  î 

LÎ\A. 
Kélas  !   s<^n   amifi'»  ne  poum    nnns  sauver  î 

D'ANGLADE      r  f  ^mner, 
Mainteuant ,  mja<>ieur  ,  pionoiicez  quei  doit  être  mon  sort  / 
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Je  crains  de  vous  Ta  r  . 

'J    ANGLADE.     . 
Ne  craignez  rien  ,  oael  qrîe  soit  votre  détermination  je  saurai 
m'y  soume.tre. 

Faites  éloiçner  madame  vo  re  enuuse, 

LIN  A. 

IVreloig-ner  I  et  pourquoi?  Quel  est  donc  votre  intention,  que 
vouiez  vous  faire?  ..  ..  Q n  po'irroit ,  dans  un  moment  9\  cruel , 
me  forcer  à  quitter  ces  iieiiT  ?  Non,  je  ne  Tabardonnerai  pas, 
n^on  ,  rien  ne  poîirra  m'obliger  à  ra'cloigner  de  loi  !  En  vaig  on 
voudroit  t'arracher  à  ma  tendresse,  ie  te  suivrai  p?.-  tout  j  je 
parlagorai  ton  sort  ,  j'adoucirai  les  maux  ;  mon  aiiïi  î  nous 
sommes  inséparables  1 

L'OFFICIER. 

ÎVIadame,  il   m'en  coûte  de   vous   affliger,   mais! 

SCEiNE    XVI. 

Les  Mêmes ,  Madame  DE  CERYAL  ,  D'OLSAN  ,  MARCEL. 

MARCEL. 
C'a  va  s'arranger,  v'ià  M.  d'OIsan. 

TOUS, 

D*01^anî 

MARCEL. 
Et  Midime  de  Cerval  ! 

TOUS. 
Midame  de  Cerval  I 

LINA,  courant  à  elle» 
Ah!  sauvez!   sauvez,   mon  ,^po;ix  I 

M-^.dame  Dii.  CERVAL. 
Que  vi^'us-je  d'apprendre,  Monsieur?  On  accpse  M.  d*Àn- 
gladeî  ah!   gardez-vous  de  îri  taire  celle   injure;  sa  pronitî  , 
^  sa  droi  ure  me  sont  connus,  et  je  puis  rcq  onùre  de  soa  in- 
nocence. 

UXA. 
V«)us  l'entendez,  Monsieur^ 

L'OFFICIER. 
Madame  ,  tous  les  bi'lcts  qui  vous  ont  été  pris  viennent  d'être 
retrouvés  cliez  lui. 

Madame  DE  CERYAL. 
Chez  lui  ! 

L'OFFICIER. 

Tout  l'accuse 

r  D'ANGLADK. 

Il  TîVst  que  trop  vrai,  Madam^!  Mi'sjré  mon  i-^nocence  ,  )e 
me  y^ms  accablé  sons  le  poids  de  la  plus  déshouoi^ate  ,  de  It 
plus  affreuse  des  accusationg. 
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Madame  DE  CERVAL. 
En  ce  cas,   les  apparences  vous  trompent;  M.    d'Anglarle 

est  itjcapable  ! 

L'OFFICIER. 
Il  lie  m'appa!  tient  pas  ,  INLidame  ,  de  prononcer  sur  le  sujet  j 
Ie>  deoîaralioiis  de  M.  d'Angîade,  cel'es  du  témoin  c;ui  a  paru, 
le  rendent  coupable  aux  yeux  de  la  loi;  dans  la  place  que  j'oc- 
cupe il  faut  sacrifier  ses  opinions,  la  c'>nviction  même  à  ses  de- 
voirs ,  et  les  miens  jjie  commandent  de  m*assurer  de  la  personne 
du  prévenu. 

D  ANGLADF. ,  avec  indignation, 
M'arrêler  ! 

Non  ,  non  ,  c'e.ct  une  horrible  injustice. 

D'OLSAN  ,  à  part. 
Dans  quel  éfal  affreux  ! 

RE^É,  ba^  à  d'OIsan. 
De  la  fermeté  î 

L'OFFICIER. 
Marchons  ! 

Madame  DE  CERVAL. 
Arrêtez  !  je   rae  désiste  de  toutes   poursuites  ,   je  relire   ma 

plainte  ! 

L'OFFICIER.      * 
Cela  ne  se  peut  ,  Madanie  ,  M.  d'Anglade  est  accusé  ,  les 
tribunaux  le  réclament,  el  je  dois  le  livrer  îi  leur  justice. 

LTNA. 
Il  n'est  donc  plus  d'espoir  !......  (  Les  Gendarmes  paraissent 

au  fond  de  la  scène,  ^  Dieu  !  je  succombe  à  ma  douleur. 

(  Elle  tombe  dans  les  bras  de  son  époux  ,  au  même  instant'  T.éon  d'As- 
saudray  entre   prcciptauimeirt ,  il  est  vêtu  comme  au  premier  acte.' 

SCENE    XVll. 

Les  Préeédens,    LEON  D'ASSAUDRAY. 

LEON.,  daus   la  coulisse. 
J'entrerai,  morbleu,  vous  dis-je  ,  j'enlrcrai  ! 

D'ANGLADE. 

Dicuî   c'est  Léon  d'Assaudrav  I  en  quel  instant! 

LÉON. 
Eh  !  oui ,  morbleu  !  i'enirerai  î  (  //  entre  et  res^orde  autour  de 
lui  avec  surprise.)  Ah!  je  vous  trouve  enfin,  ÏVI.  d'Anglade! 
RKNE,  bas  à  d'Ohan. 
C'est  Léon  d'As-i^audray  î 

LI\A  ,  quittant  sa  position. 
Tous  les  malheurs  nous   pcc-blenl,  donc  à  la  fois  î 

D'ANGlADE. 
Pardonnez,   Monsieur,    si  je  ne  remplis  point  la   promessf 
^ae  je  vous  ai  faile  ,  mais  un  évèneuieut  bi«n  crt.cl  î... 
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LEON  ,   l'interrompant  brusquement. 

Je  le  sais,  je  suis  instruit  de  tout  j  on  vient  de  me  dire  que 
vous  étiez  accusé  du  p!us  vi!  ,  du  plus  Ijas  de  tous  les  crimes! 

D'ANGLADE. 

Vous  ne   croyez  pas  j'espèr*. 

LEON. 
Non  ,  morbleu  ,  je  ne  le  crois  pas.  (  Lui  serrant  la  main.) 
Je  vous  connoib   maintenant  mon   cousin  ,   et  je  vais  vous  en 
donner  une  preuve. 

D'ANGLADE  et  LINA. 
Que  veul-il  dire  ? 

LÉON. 
Oii  est  l'Officier  de  justice? 

L'OFFICIER, 
C'est  moi ,  Monsieur  , 

LÉON. 
M.  d'Anglade  est  mow  parent!   Monsieur,   son   cœur  m'est 
connu  ,   j'ai  la  certitude  qu'il  est  incapable  d'une  action  désho-» 
noranle  ,  et  je  veux  le  sauver  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

TOUS. 
Qu'entends-je  ? 

L'OFFICIER. 
Monsieur... 

,  LÉON. 
Permettez  que  j'achève.  Je  sais  que  ce  n'est  point  auprès  de 
vous  qu'il  faut  chercher  à  le  justifier  ^  c'est  devaiit  leF.  tribunaux 
que  doit  éclater  son  innocence  ;  c'est  là  qu'il  doit  confondre  ses 
accusateurs  ,  et  j'ai  la  certitude  qu'il  y  parviendra.  Mais  en 
attendant  qu'il  paroisse  devant  ses  juges  ,  que  prélendez-vous 
faire  ? 

L'OFFICIER. 
Mon  devoir  exige  que  je  !e  conduise  aux  prisons  de  la  ville. 

TOUS. 
En  prison  ! 

LIN  A. 
Ah  î  Monsieur. 

LÉON 
Rassurez-vous  ,  Madame  ,  il  n'ira  pas. 

L'OFFiriiiR. 
Comment  ? 

LÉON. 

Non ,  Monsieur  ,  il  n'ira  pas  5nr  de  sa  probité  ,  je  réponds  de 
sa  personne  ,  et  je  le  caulionue  de  lent  ce  f[uc  je  possède.  Com- 
bien faut-il?  Quatre  ,  cinq  cent  mille  fiaîics  /  je  vais  vous  les 
compter  \  l'instant  inêmr>. 

D'ANGLADE. 
Quelle  est  ma  surprise  ■ 

'  MARCEL. 
C'est  ça  ,  uu  brave  homme  !. 
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RENÉ ,  ./  part. 
Cela  raVffrave  ! 

Lï>\. 
Ah  î  Mouvsicur,  tant  de  générosité  I,,. 

LÉO> . 
Vo\r^\  cle  remercîinens  ,    poi:U   dV'ï.'Tjes  ,    surtout  ,  je  ne  lef 
mcn>  pa<!.  (>  est  moi  qui  ai  caii^é  le  malheur  de  d  Anglade. 

TGLS. 
Que  dites-vous  ? 

LÉON. 
Oui,  cVst  moi.  Trompé  par  tous  les  hommes  ,  et  n'arant. 
jamais  fait  que  des  ingraîs  ,  je    voulus  ép'otner   le  cœur  <ie 
d'Arglade  ,  et  m'assure:  fjU*il  étoil  digne  de  posséder  uofi  for- 
tune que  j'avois  le  droit  de  lui  ravir. 

UNA. 
Fatale  éj»reuve  î 

LÉOxX. 
Je  me  suis  présenté  à  lui  sous  ces  rêtemens.  Je  lui  ai  fait 
croire  que  j'écbis  dans  la  misère,  que  je  voulois  le  dépouiller  de 
mes  biens.  J'ai  vu  toute  la  noblesse  de  son  âme  ,  toute  îa  gran- 
deur de  son  caracîère.  Les  renseigneraens  que  je  me  suis  pro- 
curés m*ont  confirmé  dans  l'opiiaon  que  j'avois  conçne  de  lui^ 
et  jevenois,  plein  de  joie,  lui  découvrir  la  vérité  ,  le  presser 
dans  mes  bras  ,  lorsque  j'ai  appris  l'odieuse  accusation  qui  p«fioit 
sur  sa  tête  j  et  je  pourrois  y  croire!  L'homme  qui  n'a  pas  hésité 
à  se  depoi'i  1er  de  tout  ce  quUÎ  possédoit ,  à  ma  pi'Cflfïière  récla- 
rualion  ^  seroil  capable  d'ti»  voH  Non-,  non,  je  suis  certain  de 
sou  innocence  :  je  réparerai  mes  torts  ;  je  l'arracherai  aux  coiips 
de  ses  ennemis  ,  quand  il  devroil,  m'en  coûter  le  reste  de  ma 
fortune.  Eh  l  bien.  Monsieur  le  Commissaire,  que  décides— vous  ? 
Arreplez-vous  mes  offres  ?  Youlez-vous  laisser  d'Anglade  au 
milieu  de  sa  famille  ? 

L'OFFICIER. 
Je  ne  le  puis  ,  Monsieur. 

LmA. 
Ah  î  je  vous  en  conjure ,  prenez  pitié  de  moi,  ne  m'enlevez 
pas  m  )n  /poux  ,  ne  ravissez  pas  un  père  à  mon  malheureux 
erfantî  Adolphe  n'est  point  coupable..  C'est  le  plus  noble  ,  le 
plus  vertueu^  de  t^ns  les  hommes...  Ah  I  ne  retusez  pas  cette 
grâce  aux  prières  de  son  épouse  er  de  son  fils  ! 

L'OFFÎCiEa. 
Je  n'ai  nas  le  pouvoir  de  voi>s  i'ac^oider.  Marchons,  Monsienr, 

LÉON. 
ï-.h  bieti ,  homme  inexorable  ,  consentez  seulement  :;  le  laisser 
un  instarit  ici.   Restez  près  de  lui  si  vous  craig??eî  qu'il  ne  vous 
échappe.  Pendant  ce  {en»ps,  j'irai  me  jeter  aux  pieds  ées  Magis- 
trats ,  et  peut  être  obiiendrai-je... 

LOFFICEER. 
Cela  u*est  pas  possible.  II  faut  partir  à  l'instant  même,  ou  je 
vais... 
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D'ANGLADE. 

Arrêtez,   Mon. «iVur  ,  j'obéis. 

LîNA  ,  se  jetant  dans  ses  b-as. 
Adolphe  ,  mon  cher    Adolplie  I  je  ne  sui  .  ivrois  pas  à  c^tte 
cruelle  séparation.  Je  lesui"''»!    >nr-out, 

ALPHONSE. 
Maman  î... 

D'ANGî  A^E. 
Et  to7i  fils  ,  Lina  î...  Lai-.se-raoi  ch^J'.m  ^  mon  ir>fortnne.  i'vp'ïte 
avpcce  généreux,  pnr^nt  pour  briser  mes  Ors  e?  faire  connoiire 
mon  T^noro  ice.   Léon  ,  Berîaiid  ^  mes  ariîi'^  j^ie   vous  corifîe  ce 
t^ne  j'ai  de  plus  cher  au  monde  Adieu  !,.  adieu  !... 

(  Il  s'arrache  des  bras  de  son  épouse  qui  tombe  évanouie  dans  les  bras  d« 
M:i«îatiie  lie  Cerval.  Léon  prend  dn  is  les  siens  le  peut  Al  houie  ,  qui 
eiuhrasse  i^^s  tjenoux  Je  sou  père.  D'Olsan  paroît  e  i  prriie  aux  plus  atti  eax 
touriiitîis  René  l'en2;nge  à  dissim  icr  ses  sentiiinns.  Les  (javuiieis  de 
maréchaussée  eDtouiejtt-d'Aogiiide  ,  et  la  toile  twiiibe  sur  ce  tableau.  ) 

Fin  du  second  Acte» 

vvvvvv««vv\vvvvvvvv«^%vvv«vvvvvvyv«vvyvvvvvvvvvvvvvvvvw^<vvvvv\vv%wvv«Awvv^^ 

ACTE    III. 

(  Le  théâtre  f»^?spnle  on  taillis  très-épais  ,  à  l'extrc^mité  du  jardin  de  m*- 
«iaille  ùcr  Cirval  j  au  fond ,  le  mur  «Ir  clôtura  ,  ;iu  tiutifu  diiquil  est  un  SAiit- 
de-IouT>  fl^iilé  qui  laisse  apercevoir  la  campagne.  A  droite  ,  est  un  paTillon 
éiéaar.t  dont  la  porte  se  trouve  sur  L  coté  .  et  dont  la  croisée  pincée  dia- 
n<*'  aieuTînt  en  face  du  pub'ic  .  laisse  voir  l'intérieur  d'un  pavillon,  pius 
hriul  ,  nn»'  fenêtre  mansarde  qui  éciaire  les  conibl»'»  du  pavillon  Un  peu 
plus  'oin  est  une  petite  'porte  qui  donne  sur  la  camjjagnf.  ) 

SCENE     PREMIERE. 

TOVKEIS  ,  à  la  fenêtre  mansarde, 

René  ne  vienl  pas  I ce  r':îard  comiTn?ntP  à  m'inqaiéfer....  , 

Il  sail  }>i;n  qu'après  Cv-  q  e  iions  avions  iaiL  ,  il  ni'esl  inip«j5sihle 
d»:*  rester  loi!a;-it'ijups  ici.  H  y  va  de  mi  sûi<lë  ,  de  ta  sieuntj  ,  de 
celle  do  iVL  d'Olsan  î,.., .  (t  favl  absoJnn  •ti't  que  jepaile,  et  je 
crauis  tauLJa  justice  que  j(?  vaudrais  être  dcià  bien  loin  d  ici.  Avec 

cela  ,  je  suis  en  londs  I  J'ai  di>trail,  dr  4a  sotOJlie  pii..c  chez 

Madame  de  Cerv;il,  une  diziune  d^  billets;  et  cela  fiit.  un  avoir 
assez  i  tmsi  léraLle  pour  que  e  puisse  vivre  feonrï'^tem  mi'  dans 
quelques  pays  où  le  bruit  de  n.os  hauts  tnils  ût-  s*^ra  point  '.>ar- 
venn...  il  tj'en  sait  ri  u  ,  et  je  me  ^ardei^i  hien  de  le  lui  dire; 
cela  îi:e  dé'loiinna^era  du  tort  qu'il  tn'a  la>''iiah^  uiie  autre  oc- 
casion. Comme  il  et  it  p<!SsiMe  que  iefusse  arn^lc  avant  de  quitter 
cette  m?^is;oa,  et  qu'alors  ces  billets  n^'auroignl  perdu  ^anà  res- 
source, s'ils  avoient  ël<';  trouves  sur  moi,  j'ji  eu  I5  précaution  de 
1««  cacher  >ûua  une  dfs  marchtis  qui  soiu  ù  TviUriic  de  ce  pavillon. 
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mais  René  ne  tardera  point  sans  doute  à  venir  me  joindre,  l'ins- 
tant est  favorable,  je  ne  vois  personne ,  hâtons  nons  de  reprendra 
ma  petite  lortune. 

(  II  quitte  la  croisée,  dans  ce  moment  René  entre  en  scène.  ) 

■  »>.'•  ■     "  ■ 

SCENE     II. 

RENÉ,   ensuite  FOURBIN. 

RENE  ,  d^abord  seul. 

Enfin  j'ai  réussi  î i>épéchons-uous  de  nous  débarrasser  de 

ce  coquin  de  Fourbin  ,  et  surtout  ,  avant  qu'il  s'éloigne,  sa- 
chons lui  reprendre  adroitemen  les  lo  oao  francs  qu'il  s'est  ap- 
propriés au  mépris  de  tous  nos  droits.  (  Dans  cet  instant  Fourbin 

ouvre  ia  porte  du  pavillon,  René  Vapercei'ant,  )  Imprudent  ! 

où  vas-tu  ? 

FOURBIN  ,  à  part. 
C'est  lui  I  il  n'est  plus  temps! 

RENÉ. 
Pourquoi  donc  quittes-tu  ta  retraite  avant  mon  arrivée? 

FOURBIN. 
Ma  foi ,  c'est  que  je  commencois  à  m'impatienter. 

RENÉ. 
Et  si  Ton  t'apercevoit  ! 

FOURBIN. 
Cil  I  j'y  fais  attention. 

REISÉ. 
N'importe;  le  parti  le  plus  sage  étoit  de  m'altendre.  Songe 
doT]C  que  tout  est  sans  dessus  dessous  dans  cette  maison.  Depuis 
l'arrestation   de  M.   d'Auglade  ,  son  épouse  est  en  proie  au  plus 
violent  chagrin. 

FOURBIN. 
C'est  assez  naturel' 

RENÉ. 
Madame  de  Cerval   ne  peut  s'empêcher  de  la  plaindre ,  de  la 

consoler  \ 

FOURBIN. 

C'est  bien  ça. 

RENE. 

Oui  ,  mai*  ce  qui  n'est  pas  bien,  c'est  ce  maudit  cousin  qui  a 
si  subitement  et  si  mal  à  propos  changé  de  manières  1.,.  Il  crie, 
il  se  démène  ,  il  s'est  fait  conduire  jvir  Marcel  chez  le  magistrat, 
et  il  a  juré  de  ne  prendre  aucun  repos  que  les  coupables  ne  soient 
connus  et  que  M.  d'Anglade  ne  soit  rendu  à  sa  famille. 

FOURBIN. 
Il  pourra  bien  ne  pas  se  reposer  de  long-temps;  cet  habit  que 
tu  m'as  procuré  rae  préservera  du  danger  d'être  reconnu,  et  j'es- 
père qu'avant  peu  je  serai  à  l'abri  de  toutes  les  poursuites,. 

RENÉ. 
G'e*t  ce  qui  me  rassura. 
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FOURBiN. 

Et  ton  maître? 

RENÉ. 
Ne  mVii  parle  pns,  cVst  lui  qui  me  cause  le  pUis  fl*inqulétU(îos: 
il  étoit  préxMil  à  I  anestaiion  de  M.  d'AngîucUî  ;  ch  bien  ,  noiroi?- 
lu  qu'il  a  en  la  toiMcs^e  (i<-  se  lai-^ser  jitteiidm?  Qu'à  i'inslawt  cii 
M.  d'  n^l.idc  s'csl  annclié  'es  bras  de  sou  cpousc  cl  de  sou  fils, 
j'ai  surplis  qu<l<:[ues  larmes  d  tiis  les  yeux  de  M  d'Ols.ui,  et  que 
dans  ce  niouieiit  peut  être  il  se  reproclie  les  maux  qu'il  cause  à 
sou  rival? 

FOURBiN. 
Ça  ne  m'étonne  pas. 

RENÉ. 
Toi! 

FOUR13ÏX. 
Non,  il  faut  une  grandes  habiuide  de  faire  le  mal  pour  ne  p^.s 
y  sougrr-   nous  autres  qui  u'.ivons     je  crois,  Taii  que  cela   to;:te 
nolie  vie  ,  noire  conscience  se  réveille  encore  de  temps  en  temps^ 
Vi aiment  ,  il  in'anive  souvent  de  i>!e  repentir. 

RîiNÉ. 
Oui,  qu,'.  nd  lu  a  vois  peur  d  être  arrêté  ;  à  présent,  par  exemple, 
il  se  peut  que  tu  aies  des  remords  ,  mais  ils  vont  s'évanouir  quand 
je  t'aurai  appris  ce  que  j'ai  fait  pour  toi. 

F    URBiN. 
Ce  que  tu  as  fait  pour  moi!..,... 

RENÉ. 
Ecoute  ,  j'ai  parlé  au  capitaine  d'une  gaKie  qui  part  ce  ooir 
pour  1  ivourne;  je  lui  ai  dil  (jue  tu  étois  un  matelot  italien,  jeune, 
fort  et  plein  de  bonne  volonté;  que  tu  dé>irois  i  etourner  dans  ton 
pays  et  que  tu  lui  oftVois  le>i  services  pendant  la  traversée  pour 
l'indemniser  de  ton  passade.  Q(U'lques  jours  de  fatigue  ne  t'é- 
pouvantent pas?  Tu  ne  seras  point  embarrassé  pour  remplir  ton 

nouvel   emploi  ! 

FOU  a  B  IN. 
C'est  mon  premier  métier. 

RENÉ. 
Je  n'.ii  point  voulu  offrir  d'ar^^ent  ,  cela  auroit  pu  éveiller  Its 


souncous  I. 


FOURBIN. 
Tu  as    bien  fait  ,  moins  j'en   donnerai  ,    plus  il  m'en   restera. 

RENÉ  ,   à  part. 
Il  t'en  restera  moins  que  tu  ne  penses.   (  Haut.  )  Ainsi  tout  est 
coîtvenu  :    te  voila  bien  déguisé,   embarque  toi,  part  et  vo^ue  \x 

galère A.dieu  mon  cher  ï-'ourbin,  enibrasse-uioi  et  va-l-en. 

FOUllBN  ,  a  pari  ,  en  jiHant  un  coup  ■  ctœti   sur  le  Lieu,  ou    il 

a  cc.ch'  s  s  billets. 
Diable  I  ce   n'est  pas  la   mou   couiple. 

Allons,   embrasse-moi   donc. 

La  t'araille  d'Angade,  g 
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FCURBIN. 

De  tout  mon  cœur,  mais  c'est  que 

RENÉ  ,   à  l'art, 
II  hésite  I  les  billets  ne  sont  pas  sur  lui.  (  Haut,  )   Qui   t'ar- 
rête ? 

FOURBIN. 

Rien,   cependant 

REINÉ. 
Encore  ? 

FOIRBIN,  cowme  frappé  subitement  d'une  idée. 
Tu  ne  me  parles  pas  des  loo  louis  qui  m'ont  éle   uromist 

REl^É. 
Tu  as  raison,  j'ai  été  si  Iroubiol......  Je  n*ai  pas  pu  voir  mon 

maître  un  ^eut  instant  I Tu  as,  uia  loi,  bien  (ail  de  m'y  luire 

ptuser  ,  car  j'aurois  oublie  de  les  lui  demander. 

FOURBIN. 
Non,  Riais  lu  aurois  oublie  de  me  les  donner. 

Ah  I  peux-tu  croire? 

FOURBIN. 
Oui,   oui,   ol»  ?  lu  as  souvent  de  ces  distractions  là! 

re:s'e. 

J'enîends  du  bruit  I   c'est  Marcel!  liate-toi  de  rentrer-   je  y'.M 
trouver  mou  uiaîlre  et  lui  demander  pour  toi  la  somme  qu'il  l'a 

promise. 

FOURBIN.  J 

Va.  k 

RENE. 

Cad  e-loi  bien,   ne  te  montres  pas! 

FOU  il B UN. 
Sois  tranquille. 

RENÉ. 
Et   vite  ,   voilà   Marcel. 

(  Foiul)iri  rentre  dans  le  pavillon  ,  et  Marcel  arrive.  ) 
_____ 

RENÉ,    MARCEL. 

MARCEL  y  entrant  srns  voir  Pteup'. 
I.h  I   c'est  y  pus  guignotinant  qu'on  ne  puisse  rien  diécouvrir  ! 
vrai!  j'en  perds  la  léte,  et  je  crois  que  si  je  me  trouvois  face  a 
face  avec  ic  vrai   fiiooul {  AppcrcevanL  René,  )   C'est  vous 

M.   René.  ^  .  " 

RENE  ,   hru<']uement. 
Sans  doute,   que   me   '.  eux-lu?  que  viens  tu  faire  ici? 

MARCEL. 

Ah  !   ben  ,   v'Ià-l  il   nne  que  lion  !   comme  si  c'n'étoit  pas  ici 

ma  plare  !  comme  si   vous  n'savicz  pas  que  v'ià    ma   resserre  et 

ma  ^L'icièri:  la  bas  ,    ol  que  voici  nmn  logis  a  i   bout  de  c'te  pr«- 

iie  allée.  C'eit  bon  plutôt  moi  qui  pcurrois  vous  demander  ça. 
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RENE. 
Je je  cherchois  mou  maîtie. 

MARCEL. 
Il  M.  d'OIsan  I  ah!  beii  il  est  qjeucjiie  part  par  îaî...  hcn  triste  ! 
ben  afilii^é  î...  C'est  drôle  ,  relîet  que  ça  y  a  fait ,  r/t'éve'nerneiit  î... 
J'I'ons  rcnconlrc  tout  à  l'heure,  il  étoilta,  les  bras  croisés,  la  telQ 
penchée  sur  sa  poitrine  comme  ça  ,  ni  pu  ni  moiu^  qu'une  statue, 
et  pu  s  il  s'est  mis  à  marcher  à  grands  pas  comnjo  s  il  couroit ,  et 
puis  il  s'est  ar:  ètë  tout-à-coup  comme  s'il  n'avoit  plus  de  jambes  î... 
et  pis  il  laisoit  aller  ses  bras,  et  pis  il  parloit  tout  haut  et  tout  seul, 
et  pis  il  se  couvioit  les  yeux  avec  ses  deux  mains,  et  pis...  Enftu 
tant  y  a  ,  qu'il  avo:t  l'air  d'un  fou,  et  que  je  n'aurions  jamais  cru 
*ju'il  aimoit  tant  M.  d'Aui^lade  ,  parce  que  d'abord  ! 

RENÉ. 
Allons  ;  c'est  ben,  bavard. 

MARCEL. 
Tiens,   bavard!   n'falloil-il  pas  vous  repondre? 

RETS^É. 
Je  le  demande  où.  est  ÎM.  dOlsanV 

'  MARCEL. 

Dame  ,  j'n'en  savons  ri^ni  au  juste;  il  eu  pcut-cîre  renirt'  à  la 
maison  ,  mais  si  vou'»  voulez  le  savoir,  v'ià  Madame  de  Cerval  et 
^Madame  d'Auglale  qui  venons  par  ici,  vous  n'avez  qu'à  Itux  y 
demander. 

RENE. 
Non,  cela  n'est  pas  ne'cessaire. 

.  MARCEL. 

•  i<  Voulez-vous  que  je  m*eii  infoime  pour  vous? 

RENÉ. 
Je  te  le  défends. 

MARCEL.  • 

Ahî 

RENÉ. 

Il  est  inulile  de  troubler  ces  dames  ;  mon  maître  n*csl  pas  sorti, 
et  je  saur,  i  le  trouver.  Mais  garde-  L  i ,  si  lu  veux  conserver  ta 
pj  ice ,  de  répéter  devant  qui  que  ce  soit  ,  ce  qiie  tu  viens  de  me 
dire.  C'est  au  nom  de  M.  d'O  san  (pie  je  le  doiuie  cet  ordre. 

MARCEL. 
Çà  suffit,  on  s'y  conformera.  [Roué  sort.)  Eli  I)eji  î  ce  ion  qu'il 

prend! Ah  çà  ,  est-ce  que  tout  le  monde  est  deveui;  fou  dans 

cette  maison?  C'n'est  pas  i'cmb:ura  • ,  d  y  «i  de  quoi  ,  tt  je  crois 
que  la  maladie  me  i^'igue  ilou.  Depuis  ;:'matiii  ,  je  ne  sai.->  plus  du. 
tout  c'que  je  fais.  J  OiiS  besoin  d'une  bèvhe  ,  j  prenons  un  râteau  ; 
j'vouious  venir  choux  moi,  j'allous  à  ia  Glacière  ;  ^;niin  ,  tout  u 
l'iieare  .  on  me  dcnmutiL"  un  melon  à  l'olfiçe  ,  et  j  leux  y  porlc  une 
courge.  Ah  !  mon  dieu  !  mou  dieu  !  j'en  p'jrdrois  l'esp]  it  si  c  éioit 
possible. 
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>i  I  I.   I  ■    ■  ■    '  ■  '  '  ' — — ^— — ^— — — — — 

SCEÎ?E     IV. 
LINA  ,  ALPHONSE  ,  Mad.  DE  CERYAL  ,  MARCEL. 

Mad.  DE  CERVAL. 
C;ï]niez-voii5  ,   mi  chère   Lina  ,   vo:iS  aggravez  vos  peines  ,  et 
volic  agitaliou  me  cause  les  pins  vives  iiiquiéludes. 

LINA. 

Ah!  Madame  I  puis-je  voir  d'un  œil  calme  la  perte  de  mon 
cpoux  ,  le  deshouneur  de  ma  famille  ?...  Puis-je  corïlempler  sans 
eifioi  l'avenir  affreux  dont  je  suis  menacée  ?  ..  Non  ,  je  suis  in- 
capable d*uii  tel  effort...  Je  trouverois  du  courage  pour  résistera 
des  maux  qui  n'atteindroicnt  que  moi.  Je  n'en  ai  plus  quand  je 
son£;e  aux  souttrances  du  malheureux  Adolphe  ;  quan  i  je  vois 
iiioii  époux  ran£[é  dans  la  classe  de  ces  vils  scélérats  ,  li  honte  et 
l'eifroi  de  la  société  ;  quand  je  pense  qu'un  arrêt  iufiimanl  va 
peut  être  détruire  à  jamais  le  bonheur  et  lu  réputation  du  plus 
estimable  des   hommes. 

Mad.  DE  CERVAL. 

Ma  chère  Lina  ,  qui  peut  vous  faire  croire  à  tant  d'infortune  ? 
Pourquoi  douter  de  la  bonté  du  ciel  et  de' la  j^ustice  des  homuics  ? 
Pourquoi  désespérer  ? 

LINA. 

Que  pnis-je  attendre  de  la  jsisiice  des  hommes  ,  quand  mon 
époux  est  dciiis  les  fors  ,  quand  ils  ont  eu  la  barbarie  de  lui  ravir 
sa  liberté  ,  quand  ils  l'uccuscui  .du  plus  odieux  ,  du  plus  vil  de 
Ions  les  crimes  ? 

Mad.  DECERA^VL. 

Lrt  douleur  vous  égare  ,  mou  amie.  La  méchanceté  a  su  accu- 
muler tant   de  preuves  contre   votre  époux     que  les  Magistrat'  « 
ii'ont  pu  ,  sans  manquer  à  leuis  devoirs  ,  adoucir  la   nguour  di-^ 
sa  situation  ;  mais  cette  séparation  n'est  que  momentaisée-    Plus 
le  crime  dont  on  accuse  M.   d'An^lade   est  bas  et   odieux  ,  pluj  J 
on  doit  doiàtei  de  la  vérité  de  cette  atcusalion.  Bientôt  ,  je  l'es-  | 
père  ,   votre  époux  vous   sera  rendu  ;  SfUi  innr.ctnce  sera  publi- 
quement reconiHîc  ,  et   les  auteurs  de    cette  horrible   machina- 
tioîj  seront  livrés  à  la  juste  sévt'-iilc  des  lois. 

LINA. 

Mai?  qui  a  omdi,  celte  trame  abominable  ?...  Quel  ennemi  cruel 
a   médité  la  perte  d'AdolpIie  '.^  ..  Quel  intérêt  a  pu  animer  le  mi 
sérablc  qni  nous  cause  tant  de  maux  ? 


rons  ? 


Voi^à  c-e  que  je  ne  puis  concevoir.  Avez-vous  quelques  soup- 

LINA. 

Hélas  î 

Mad.  DECERYU.. 
Vous  vous  taisez,  vons  déiowrncz  les  v^ux.  Lina  ,  que  dois-J« 
P<  asti  ?  Ciaiade{ic2.-Vv:>  s  dc'îiie  !aiss<;r  lire  daus  voire  âme  ? 


^0 

Ke  m'interrogez  pas  ,  ATarlaine  je  ne  puis  parler.  Croyez  Lieu 
que  vous  possédez  loule  ma  cotifinnce  ;  que  votre  conduite  dans 
ce  moineut  cruel  m'altaclie  à  vous  pour  la  vie  ,  et  que  s'il  m  éloil 
possible...  Mais  je  ue  peux  .  ]p  ne  ve   x  accuser  peisoune. 

Mad.  D\L  CERVAL. 
Vous  m'alarmez. 

LINV. 
Pardon,  mais  je  vous  en  conjure.  Souffrez  que  j'exécute  moR 
projet. 

Mad.   DE   CERVAL 
Quoi  !  vous  persistez  ?.  . 

LIN  A. 
A   me    rendre   auprès  d'Adolphe  ,  à   tout   entreprendre  pour 
briser  ses  fers 

Mad.  DE  CERVAL. 
Attendez  du  mains  le  retour  de  M.  d'Assaudray. 

LIN  A. 
Cela  m'est  impossible.  Mou  inquiétude  redouble  à  chaque 
instant.  Ce  ^énéteux.  parent  m'a  quitté  pour  alh  r  chez  les 
Magistrats  ;  il  m'a  promis  do  ne  rien  néglijït  r  pour  oLlrnir  la 
îijise  en  liberté  de  mon  époux  Sans  doule  ses  cs|-éran(  es  ont  été 
trompées  ;  il  se  seroit  hàîé  de  revenir  s'il  avoii  eu  quelque  bowiie 
nouvelle  à  m'aj^preiidre  ;  il  n'aura  essuyé  p;irtout  que  des  refus. 
Ah  !  cet  état  e^l  trop  pénible  !.  .  Il  ia.it  que  je  voie  Ad;»lphe  , 
que  je  me  concerte  avec  lui  ,  qi»e  je  sache  commeut  je  doi^  agir 
pour  l'arracher  aux  coup»  de  ses  ennemis  Je  vais  partir  à  l'ii!*' 
tant  même. 

MARCEL. 
Si  vous  voulez  le  perniellie  ,  je  vous  conduirons. 

Li:\A. 

J'y  consens  ,  Marcel. 

ALPIiO    SE. 
Et  mot  aussi ,  tu  me  cor.duiriis.  Doune-mo:  la  main  ,   je    veux 
aller  voir  mon  papa. 

Mad.  DE  CERVAL. 
^  o;js  le  voulez  r.. 

LINA. 
Je  le  dois...   Quel  bruit  se  fait  entendre  ? 

JrlAR'  EL  ,  f]ui  a  1  enio  i.  e  la  scre. 
Eii  I  mon  dieu  .   c'est  lui  .   c'est  ?*iou>ienr  Léon  d'Assaudray! 

LIN  A  et  Mad.  DE  CERVAL. 
Léon  ! 

MARCEL. 
Cnnir:)e  il  accourt  I  '  à  Léon  ,  rju-  ,  tians  ^e  moment ,  paroif  sur 
la  col.  n    au-deia  de  ut  gnUe.  )  Par  ici  ,  [Kir  ici  ;  veutz  ,  ÎSL  Leo;i  , 
j'ailons  vous  ouvrir  la  petite  porte  ,  ça  iail  que  vous  serez  plutôt 
at 1 i\  é. 

/  LéoR  ,  |i,-tt  à  délourner  au  b:ts  Je  !a  c  >!Iine  ,  s'arrêle  à  la  voix   de  jl-iceî 

el  revitut  sur  ses  |'as.  ) 
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ALPHONSE. 
Console-loi,  petite  maiiiiiii  ,  il   va  te  donner  des  nouvelles  de 
mon  papa. 

LINA. 
Que  va-t-il  ni'apprendre? 

SCELLE  V. 
Les  Piéccdcns,  LÉON  D'ASSAUDRAY. 

(  Léon  entre  par  la  petite  porte.  Mad.  de  Cerval  va  au-devant  de  lui-  ) 

Mad.  DE  CERVAL. 
Venez ,    Monsieur ,    venez    calmer  l'inquiétude   de    Madame 
d'Anglade. 

LÉON. 
Vous  m'attendiez  avec  impatience  ,  je  n'ai  pu  revenir  plutôt. 

LINA. 
Avez-vu  mon  e'poux  ? 

LÉON. 
Oui ,  Madame.  Il  conserve  dans  "a  prison  ce  calme  ,  cette  tran- 
quillile'  qui  n'abandont)ent  jamais  riioratne  vertueux  ;  vous  et 
sou  (ils  êles  en  ce  inoineut  les  seuls  objets  de  sa  craiulc.  II  redout« 
votre  désespoir,  Madame.  11  tremble  que  vous  ne  puissiez  sup- 
porter ce  coup  aitVeux  ;  mais  je  lui  ai  promis  de  veiller  sur 
vous.  Je  tiendrai  ma  promesse  ,  et  je  compte  sur  la  force  de 
voire  âme. 

LINA. 
Cher  et  malheureux  d'Anglade  '  El  le  Magistrat  ? 

LÉON. 
Je  n'ai  pu  le  voir  encore.  Trois  lois  ,  depuis  que  je  vous  ai 
quitté  ,  je  me  suis  présenté  chez  lui,  et  iroi's  fois  l'entrée  de  sou 
cabinet  m'a  été  refusée.  Ou  m'a  dit  qu'il  étoit  occupe  d'une 
affaire  extrémomeiU  importante.  J'ai  eu  beau  prier,  supplier, 
m'emporler  même,  je  n'ai  pu  rien  obtenir  que  lu  promesse  d'être 
introduit  dans  une  heure. 

LINA. 
Dans  une  heure  ! 

Mad.  DE   CERVAL. 
Allons  ,  mon  ami  .  le  délai  sera  bientôt  écoulé. 

LÉON. 
Bientôt!  Oui.  C'est  ainsi  qu'ils  calculent  tout.  Eh  bien  ,  mol,  si 
j'élois  assez  malheureux,  pour  qu'on  me  chargeât  ôv.  pronom  !  >ir 
la  vie  ,  siir  la  libtrlé  do  mes  s(^:nbUbles ,  je  scrois  accessible  jîonr 
tout  le  monde  et  à  tous  les  iu.^lans.  Les  M  gistrats  no  sougi.'uL  })as 
assez  qu'une  niiuutc  que  souvent  iis  fionucnt  h  K'^urs  plais  ss, 
eit  un  ^lcclo  de  soufiVancc  poui"  riiilorluuè  qui  gémit  dans  les  ters, 

LLNa. 
Je  ne  rcprouve  que  trop. 

Mad.   DE   CERVAL. 
Et  avez- vous  quelque  cspciaucc  ;' 
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LÉON. 

Bien  peu  ,    je  vous  Tavoue 

LIN/V. 
Que  uites-vous  ? 

LÉON. 

J'ai  consuUé  deux  des  pins  célèbres  avocats  de  cetle  ville  ;  ils  se 
sont  accordés  à  me  dire  qu'avec  tant  de  preuves  réunies  il  éloit 
impossible  que  mon  malheureux  cousin  ne  tut  pas  condamné. 

Mad.  DE  CERVAL  et  LINA. 

Juste  ciel  ! 

LÉON. 

Il  n'est  ,  disent-ils  ,  qu'un  seul  moven  de  le  saure/. 

LINA.  ' 

El  ce  moyen  ? 

LEON. 

!ls  pensent  ,  comme  moi,  que  d'Anglade  est  ii  nocent;  mais  il 
evi>lc  un  coupable...  et... 

Ecoutez  et  prètcz-moi  toute  votre  attention.  Ce  qui  s'est  pas>é 
nous  d('montre  facilement  qnc  ce  u'étoit  point  un  vol  qui  a  été 
coiJiuiis  ;  car  quel  Iruil  l'auleur  (Je  ce  crime  on  aiiroit-il  retiré  , 
puisqu'à  l'exception  d'une  somme  peu  considérable  ,  on  a  trouvé 
d^iis  lecabifiet  de  d'Anglade  tous  les  billets  volés'.*  C'est  donc  y\Vi 
complot  infâme  imaginé  pour  perdre  et  déshonorer  Adolph  *, 
L'homme  qui  en  a  conçu  l'idé^  es(  donc  le  plus  implacable  ,  le  plus 
crue!  de  se^  ennemis  ,  et  le  faux  biioulicr  est  un  ag- iit  et  un  com- 
plice de  ce  scélérat.  Ce  bijoutier  n'a  été  envoyé  chez  d'Ani^lade 
qn'afin  d'y  laisser  des  preuves  qui  pussent  le  «uîvaincre  d'une 
action  dont  il  est  inc  pable  On  a  i-roiité  de  mon  retour  ,  de 
l'enibairas  oii  se  trouvoit  Adolj)he  ^   de  la  vente  de  ses  diamans, 

pour  opérer  sa  ruine  et  détruire  sa  réputation Je  suis  fâch'»  , 

Madame,  que  vous  n'aviez  pas  vu  ce  bijoutier,  et  que  mon 
cousiii  ,  en  lui  parlnnt  ,  l'ait  à  peine  envi.^ai^é  ;  car  je  soupçonne 
fortement  que  le  misérable  est  encore  dans  cetle  maison. 

LINA. 


Qu'entends  je  ? 
Seroit-il  possible? 


Mad.  DE  CERVAL. 


LEON. 

J'ai  questionné  tout  le  monde,  excepte  Berlaud.  Personne  de 
la  maison  ne  l'a  aperçu  ,  pas  même  le  portier  auquel  il  auroit  dû 
s'iulressiu-  pour  den)and(;r  d^Angla^^e.  On  ne  l'a  vu  ni  entrer,  ni 
sortir.  Par  où  donc  est -il  passé  .' 

Mad.  DE  CERVAL. 
Cela  est  incompréhcDsible.  C^^peudf^nl  bs  gens  de  justice  ont  f;iit 
partout  les  plus  exactes  recherches,  et  ils  n'ont  vu  aucun  étranger. 

LEON. 
On  aura  pris  des  précautions. 

Mad.  DE  CERVAL. 
On  n'a  pu  le  fiire  sans  être  d'accord  avec  quelqu'un  de  la  maiàoî'. 
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LEON. 
Voilà  préciséniPiit  ce  qtif^  jf  soupçonae. 

LiNA,  <i  /a/7. 
Que  va-l-il  diii  ? 

Mad,  DE  CERVAL. 
CoDjmeut,  Monsieur?...  « 

LEON. 
Quel  est  l'homme  hUcrc'^.sé  a  l.i  pi  rie  d'  Adolphe?  Quel  fsl  celui 
qui  peut  lai  porier  plu-  de  haiuo  .  si  ce  nVst  uu  lival  malheureux? 

Mad.  DE  1  LR\  AL. 

Monsieur?.., 

UN  A. 

Qu'allcz-vous  fiâic? 

EÉON. 
î>aisscz-moi    Vu  voile  imptiu  trahie  couvre  cette  horrible  aven- 
lurr.  Dans  l'iulreliin  que   nous  avons   eu  ensemble,  vous  l'avez 
soulevé  d'une  man  tremblante,  maintenant  je  dois  le  déchiier. 

LIN  A. 
Non ,  ie  m'oppose... 

LEON. 
Songez  qu'il  uVat  que  ce  moven  de  sauver  votre  époux. 

LiiNA. 
Malheureuse:... 

LEON. 
Pl!!S  de  considération  qui  ni'.irrete.  D'Anglade  est  injustement 
accuse  les  preuves  les  plus  fortes  déposent  contre  lui,  et  mon  de- 
voir est  de  ne  rien  négliger  pour  parvenu-  à  lui  rendre  l'honneur, 
t  j4  Mfi  cime  de  Cervdl.)  Daignez  me  répondre,  Madame  ;  qu'elle 
a  été  la  conduite  de  M.  d'Olsan  depuis  l'arreslation  de  M.  *à\\H' 
ftlade? 

Mad.  DE  CERVAL. 
Vous  ne  pensez  pas,  iilousicur^  que  je  veuille  répondre  à   des 
questions  qui  m'oftensenL. 
^  LEON. 

Ah  I  Madame!  loin  de  moi  l'idée  de  vous  faire  le  moindre 
oulr.'îo^ei...  Vos  vertus  me  sont  connues,  et  vous  avez  tous  les 
droits  à  mon  respect. 

Miai.  DE  CERVAL. 
Cessez  donc  de  tenir  un  lan^a«?,e... 

lë6>j. 

Sonçcz .  Madame,  au  soit  iiilreux  qui  menace  Tinfoituné 
d'.'-ne'ade  :...  Ce  n't  st  ])liis  à  la  la-  le,  a  la  mère  adôpi.ive  He 
Bi.  d'Olsan  que  je  lu.vdi  e^se,  c  est  a  la  généreuse  amie  d'Adolpiie 
et  de  Lina. 

M;Ad.  DE  CERVAL. 

J'ai  fait  en  faveur  de  M.  ù'Anj;ladc  ce  que  me  commandcit  ^.uon 
e-îlir.io  pour  liii  ;  je  ferai  plus  encore,  &'il  est  nécessaire ,' ma. s  je 
ne  nuis  souîirir... 

lEON. 

Veuillez  seulement  m'écoutcr  u..  inirtant;  il  est  impossible  qud 
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vons  u*ayez  pas  remarqué  Ig  trouble,  l'agitation,  j'oserai  même 
dire  ré^arenicnt  de  Al.  d'Ol^un,  depuis  révMienient  affreux  dout 
Adolplie  est  la  victime.  Un  ici  état  n'est  point  naturel. 

Mad.  DECERVAL. 

L'amitié  qu'il  portoit  y  M.  d'Anglade  I... 

LEOX^   VLvement.^ 
L'an)iliél  oubliez-vOus  que  iVi.  d'Olsaii  fut  son  rird  ;  qu'AdoU 
plie  lui  fut  prélé.  é  .... 

Mad.  DECERVAL. 
Le  temps  et  l'absence  iont  £»iiéii  de  cette  passion!... 

LÉON. 
Détrompez-vous,  Madamel  M.  d'Olsan  ne  vous  Ta  fit  croire 
que  pour  exécuter  le  projet  'e  séduction  qu'il  n'a  pas  ro  igi  de 
loniier.  Sachez  qu'hier  encore,  sans  respect  pour  \es  verlus  de 
Lina  pour  les  nœuds  qui  l'unissent  à  d'iSinglade,  il  a  osé  lui  parler 
de  son  aiuour. 

Mad.  DE  CERVAL. 
11  srroil  possible I 

LËOV. 
11  peut  avoir  é  é  entraîné  par  des  conseils  perfides ,  par  la  força 
de  sa  passion  ...  La  douleur  (pi  il  éprouve  en  ce  moment  vous  dit 
ass  z  que  son  cœur  n'est  point  inaccessible  à  la  voix  du  repentir. 
P.irlez  lui ,  Madame ,  et  obtenez  un  avœu  nécessaire  au  salut  d'A- 
dolphe. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Moil 

liËON. 
Vous  se)dc pouvez  y  par  enir  S'il  ne  m'étoit  poitit  resté  d'autre 
moyen,  j'aurois  été  moi-mém  'le  trouver:  son  trouble,  son  agita- 
tion m'auroierit  fait  découvrir  facilement  la  vérité,  mais  cette 
affaire  nie  ouche  trop  vivement  ,  mais  je  suis  violent,  emporte^ 
et  j'aurois  craint  de  faire  un  éclat  dangereux. 

.     Mad.  DE  CERVAL,      ' 


Quel  extrémité  ! 
Qu'e.  tends-jeî 


LÎNA. 


LEON. 

C'est  M.  d'Olsan  qui  s'avance  de  ce  côté. 
Mad.  DE  CERVAL. 
D'Olsan  I 

LEON. 
Voyez  qnel   désordre  dans  sa  personne;  comme  ses  yeux  sont 
éy;«rés  ,  quelle  pâleur  couvre  sou  visage!  comme  le  lemorus  s'im- 
prime déjà  dans  tous  ses  traits. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Non,  je  ne  puis  le  croire  aus^si  coiipaLle! 

LIN  A,  à  Lé<vi. 
Bciirons-nons  :  que  INIadame  de  Cerval, reste  seule  avec  lai.    ^ 

iS  a  Faw  il  le  d'  4  naïade,  i  o 
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Je  vais  retourner  (îe  suite  chez  ic  magistral;  venez  Madame , 
j'ai  besoin  de  qnciques  papiers  ,  qui  hâteront  peut-être  Ja  sortie 
de  d'Anglade  ,  (  à  Madame  de.  Cenal.  )  Nous  remet  ions  son  sort 
entre  vos  mainS;  Madame. 

lA^ K ,  venant  tomber  au r  genou  r  de  Madame  de   Cetval  avec 

son  fds. 
Sauvez  k^  malheureux  d'Anglade,  son  épouse  et  son  fds  vous 
en  conjurent  à  eenoux. 

Mad.DECERVAL. 
h  Que  faites-vous,  Lina. 

ALPHONSE  à  genoux. 
Bonne  amie,  rends  moi  mon  papa. 

Mad.  DE  CERV  AL,  nu  comble  de,  Va't?ndrîssement. 
Oui    oui ,  je  vous  le  rendrai  :  mais  à  quel  prix  ,  grand  Dieu  î 

LIN  A. 
f"    Ne  croyez  pas  que  nous  puissions  aggraver  vos  maux.  Obtenez 
cel  avœu  si  nécessaire  au  sahu  de  niofT  époux,  et  prenez  tous  les 
moyens  que  vous  jugerez  convenable  .  . 

Mad.  DECLRYAL. 
Lina  ,  quoiqu'il  arrive,  je   ferai   mou  devoir;  ne  tardez  pas  à 
venir  me  joindre. 

LEON. 
Il  approche:  retirons  nous. 

xMad   DE  CEllVAL. 
Le  malheureux  î 

SCENE    y\, 

COLSAN,  Mad.  DE  CERVAL. 

(Il  pnire  lentemwit,  les  l>ras  croisés,  fl  la  fête  j>encbée  sur  sa  poiditii  » 
d'abord  il  ne  voit  [lersonne ,  el  il  lénioigne  la  jpiùs  giaude  surpiise  eu  a^n-i- 
cevaiil  Madame  de  Ccrval. 

D'OLSAN. 

Que  vois-je  ! 

Mad.  DE  CERVAL. 
Venez  d'Olsan.  Depuis  ce  matin  ,  vous  s.Mnblez  me  fuir,  et  ce- 
pendant j'ai  le  plus  grand  besoin  de  vous  j)arler. 

D'OLSVN. 
A  moi:  Madame! 

Mad.  DE  CERVAL. 
A  vous-même!  vous   savez   dans   quelle  horrible  silua'ion  &e 
irouvc  en  ce  moment  Madame  d'A.nglude. 

D'O;  SAN.' 
Croyez  que  cet  événement, m'a  fecle  beaucoup. 

Mad.DE  CEUVAL. 
Je  le  crois  ;    ]>ensrz-v()us  que  M.   d'Anglade  soit    coL'pable  du 
crime  dont  il  est  accusé? 

D'OLSAN^ 
îMadaDiC;  je  r/o»e  vous  répoudre.  \ 
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Mad.  DECERVAÎ. 
Il  Ipfaut,  cependant.  Ne  craignez  pcjinl  de  vous  expliquer  fran- 
clienient:  ciovez-vous  qu'il  soif  coupable? 

D'OLSAN. 
J'ai  peine  à  me  le  persuader. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Vous  le  coDUoissez  d<;puis  Jong-temps;  quelle  est  votre  opinion 
sur  lui  ? 

DOLSAN. 

Dans  toutes  les  actions  de  sa  vie^  je  l'ai  vu  fidèle  aux  principes 
de  l'honneur. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Ainsi  malgré  Taccusatiou  odieuse  sous  le  poids  de  laquelle  il  est 
accablé  ,  vous  n'hésiteriez  pas  a' prendre  sa  dciense  ? 

D'OLSAN. 
Non,  sans  doute,  si  cela  m  éloit  possible. 

iMa\  DE  CERVAL. 

Je  puis  donc  espérer  que  vous  me  seconderez.  Vous  savez  cora- 
bicn  je  prends  d'inlerét  aux  jours  d  ;  malheureux  d'Auglade,  à 
celui  de  son  épouse:  j'ai  juré  de  tout  entreprendre  pour  le  servir j 
et  si  l'aniiiié  ne  m'y  engageoit  pas  ,  ce  que  je  vens  d'apprendr* 
m'en  feroit  un  devoir. 

D'OLSAN. 

Ce  que  vous  venez  d*apprcndre? 

Mad.  DE  CERVAL. 
Oui,  d'Olsan;  tout  porto  à  croire  que  M.  d'Anglade  est  inno- 
cent, vous  venez  de  le  dire  vous-même  C'est  pourtant  chez  lui 
que  l'on  a  trouvé  les  billets  qui  m'ont  été  pris^  il  faut  qu'un  en- 
nemi perfide  les  y  ait  placés  pour  le  perdre,  et  il  résulte  des  ren- 
seignemens  qu'on  a  recueillis  ,  qu'une  personne  attachée  à  ma  mai- 
son ,  à  pu  seule  commettre  une  action  intâme. 

D'OLSAN,  à  part» 
Soupçonneroit-on? 

Mad.  DE  CERVAL. 
Eles-vous  bien  sur  de  voue  vaîet  de  chambre? 

DOLSAX. 
De  René. 

Mad.  DE  CERVAL. 
Oui,  de  René.  J'en  ai  toujours  e  ;  assez  mauvaise  opinion» 

w'(U.SAN. 
Je  n'ai  iamais  eu  à  me  pliindiP  de  lui. 

Mad.  DE  CEE. VAL. 
Répondiiez-vous  de  sa  probilé.^ 

D'OLSAN. 
Oui  ,  Madame.  D'ailleurs,  qi^el  inté-ét  auroit-il... 

Mad.  DE  CERVAL. 
11  pourroit  être  l'agent  de  qnehpie  ennemi  secret. 

d'olùa:;. 

Je  ne  le  crois  pas. 
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Mad.  DE  CERVAL. 
Je  m'en  ra(Tporte  à  vous;  mais  vous  sentez  combien  il  nous  im- 
porte (l'yppiutondir  ce  njyslère,  et  de  laire  éclater  1  innocence  de 
M.    d'-\ui^ldde:    c'est    nctre  devoir   à   tous   deux,   c'est   le   votre 
surtout. 

D'OLSAN. 
Le  mien  I 

Mad.  DE  CERVAL. 
Oui,  d'OIsaDjle  votre.  Le  monde  juge  souvent  sur  les  appa- 
rences: on  n'ignore  pas  que  vous  avez  élé  le  rival  de  M,  d'Aur 
glade,  que  la  preferince  qai  lui  fut  ac.cordéc,  excila  jadis  votre 
ressentiment.  Pins  vous  tùies  alors  son  ennemi,  plus  vous  devez 
aujourd'hui  vous  nionirer  géiiereax  envers  lui.  Cri  vous  agissez  au- 
trement, on  pourroit  croire  que  votre  haine  subsiste  encore,  que 
senicmrnt  vous  avez  eu  l'air  de  la  cacher  à  ses  yeux^  et  e^u'eu  ce 
moment... 

D'OLSAN. 
Oq  oseroit  me  soupçonner.  Et  vou^; ,  INIadame,  vous  penseriez.., 

Mad    DE  CERVAL. 

^on,  cela  n'est  pas  possililc.  Méditer  froidement  la  perte  d'un 
homme  vei  tueux  .  réunir  contre  lui  toutes  les  preuves  d'un  crime, 
lui  ravir  l'honneur  et  la  liberté,  l'exposer  à  s'avouer  coupable  au 
milieu  des  horreurs  de  la  toiture,  le  laisser  condamner  quand  ou 
le  sait  innocent  ,  livrer  à  l'intaniie  son  épouse,  son  fils!  ..  jNiîn  , 
d  Olsan  ,  non.  je  ne  vous  soupçonnerois  jamais  d'une  semblable 
cruauté. 

D'OLSAN ,  à  part. 

Quel  tableau  î  grand  Dieu  I 

Mad    DE  CERVAL,  «;7rtr/. 

Son  trouble  augmente  à  chaque  instant. 


SCE^E   VU. 

Les  IMeiiies,  LIN  A. 

D'ORSAX,  û/><7;/. 
Dieu  I  Lina  î 

LIN  A,  à  Madtitne  de  Cervol. 
M.  d'Assar.dray  vieiîi  de  partir  pour  se  rendre  chez  le  mâgist-at; 
bientôt  nous  coniioUron<  l'is'îuo  de  celte  déma  che;  son  retour  va 
me  rendre   un  ii.staut  de  bonlieur,  ou  .  éiruire  toutes  mes  espé- 
rances. 

Mad.  DE  CE^.VAL. 
Du  cournge  ,  mon  amie  ;  s';i  ne  réussit  point,  j'agirai  à  mon  lour^ 
cl  peut-être  serai-je  plus  ijciirtust'. 

D'OLSAN,  vjpm-/. 
lîicr  encore,   je  chcrchois  sa  préscn.e  :   aujourd'hui  je  ne  puis 
iouitiiir  ses  regards 

Mad,  DE  CERVAL. 
A  (jiioi  voi:s  décide Z'vou s,  d'Oltan? 
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D'OLSAN. 

A  suivre  votre  exemple,  Madame;  le  spectacle  fie  la  douleur  de 
Madame  d'Anglade  ne  me  permet  plus  l'iie'siter;  je  biùlede  vuetlre 
un  terme  à  son  desespoir,  et  je  vais  ni'occuper  à  l'iastaut  même 
d'assoupir  cette  malheureuse  affaire. 

LIN  A. 

Qu'entends-je? 

Mad.  DE  CERYAL. 
Assoupir,  dites-vous? 

D'OLSAN. 

Oui,  je  vais  employer  mon  crédit,  ce'ui  de  mes  amis,  pour 
soustraire  M.  d'Anglade  aux  périls  qui  le  menacent ,  en  lui  t'ouruis- 
sant  les  moyens  de  passer  en  pays  étra?  ger. 

'     LINA. 

Qu'osez-"TOus  me  proposer  ,  Moniiicur  ?  Adolphe  n'est  point  cou- 
pable; il  le  paroîtroit  s'il  avoil  la  faiblesse  de  consentir  a  s'évader, 

D'OLSAN. 

Madame  ^.. 

LINA. 

Mais  ne  l'espérez  pas;  M.  d'Anglade  veut  transmettre  à  son 
fds  un  nom  sans  tache,  fort  de  son  innocence  ,  il  ne  voudra  re- 
couvrer sa  liberté  qu'en  conservant  son  honneur. 

D'OLS;\N. 

Cependant!... 

Mad.  DE  CERVAL. 
]\L  d'Anglade  à  rni«on  ;  le  coupable  seul  doit  trembler,  l'hon- 
netu  hoiiime  ne  luit  jamais  les  regards  de  ses  juges. 

D'OLSAN. 

Songez,  Madame,  à  la  siiu  lion  de  M.  d'Anglade;  k  la  gravité 
de  rad:usatio,n  qui  pèse  sur  sa  lète,  à  la  force  des  preuves  qui 
é'élèvent  contre  luiî...  il  sera  condamné... 

L|NA. 

Condamné I...  El  c'est  vous  qui  osez  me  le  dire. 

•  Mad.  DE  CEHVAL. 
Calmez-vous,  f  ina  ;  je  sais  maintenant  ce  qui  me  reste  a  fairf. 
Fiez-vous  à  mon  zèle,  à  mon  amitié;  vous,  Monsieur,  rendez- 
vous  à  l'iiistanl  même  dans  mon  appartement?  Je  vous  ferai  cou- 
noîlie  mes  inlenlions,  et  je  compte  d'avance  sur  votre  ein<>resN#- 
niebl  à  vous  y  soumettre...  (  .Se  rooprochan!  de  lui ,  et  baissont  Ut 
voix.  Malheureux!  songez  que  la  plus  grandq  conûance  peut 
seule  vous  préserver  des  maux  q^.e  je  prévois. 

D'OLSAN. 

Madame!... 

Mad.  DE  CERVAL. 
Obéissez.  Tenez ,  mon  amie. 

(Elit  fioritui,  DOUainesle  atléic. ) 
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8CENE      VIII. 

D'OLSAN,5eM/. 
Que  veut  elle  dire?...  Que  signifie  ce  ion  menaçant,  cet  ordre? 
Ahl  je  n'en  puis  douter,  elle  sait  tout;  mon  crime  est  découvert , 
et  bientôt  la  justice  ...  Où  fuir  ?  ..  Chômaient  me  dérober  au  glaive 
de   l:\  loi  '...  Je  ne   puis  m'arracher  de  ces  lieux!.. .  Une  mai:i  in- 
visible me  retient  malgré  moi  I...  Et  j'entends  une  voix  menaçante 
tjui  me  crie:   ..  arrête,  malheureux  I  les  tribunaux  te  réclament 
|)onr  te  livrer  au  supplice  que  lu  a  métiié.  ■>  Cette  sentence  ter- 
rible retentit   jusqu'au  fond  de  mon  âme.  ..  Par-tout  je  la  vois  ; 
écrite;  partout ,  je  vois  la  mort  que  je  ne  pui*  éviter.  La   mort!  ' 
ledéslionneur!  tous  les  maux  que  j'avois  rassemblés  sur  mon  rival, 
semblent  se  réunir  pour  fondée  sur  ma  tête. 

SCENE    IX. 
RENÉ,  D'OLSAN. 

B.EÎSË,  accourant. 
Ah!  vous  voilà,  Monsieur,  je  vous  clierchois.... 

D'OLSAN. 
Laisse-moi;  bisse  moi ,  misérable;  c'est  toi  qui  m*a  perdu. 

rŒLNË. 
Ah!  mon  Dieu!  eh!  bien  ,  qu'avez-vous  donc? 

D'OLSA.N. 
Ce  que  j'ai  !,..  Ose-tu  bien  me  le  demander?    Ne  sont-ce  pas  ; 
tes  conseils  qui  m'ont  ploiigé  dans  cet  état  affreux?  N'es-lu  pas  ' 
la  cause  de  tous  les  maux  que  j'endure? 

REAÉ. 
Ali  î  ce  ne  sont  que  des  remords  î...  Yous  me  rassurez!...  Soyez 
tranquille,  mon  cher  maîue,  quand  tout  aura  réussi,  vous  iij 
penserez  plus. 

D'OLSAN. 
Malheureux  !... 

RENÉ. 
En  vérité,  vous  m*avez  fait   une  peur!...  Je  croyois  que  tout 
étoit  dcco'àverl. 

D'OLSAN. 
Et  voilà  ce  q   e  je  redoute. 

RENÉ. 
Comment!  que  dites-vous?...  On  sauroit... 
1  D'OLSAN. 

J'ai  la  certitude  que  Madame  de  Cerval  soupçonne  la  vérité. 

RENÉ. 
Soupconn;'!.  .  ce  n'est  rien-. 

D'OLSAN. 
Elle  vient  de  m'ordonner  de  me  rt.:>dre  dans  son  appartement  ; 
eie  veut  ni'enl retenir...  et  le  Ion  (ju'elle  a  pris  ,  la  sévéïité  de  ses 
r4;ards,  l'indignation  que  j'ai  vu  dans  ses  traits,  tout  me  prouv« 
qrclle  a  de»  Joules  ... 
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IlLNÉ. 

VA\  cerlainempnl  I  elle  a  des  de u les  qu'elle  voudroil  celaiicir... 
Ile  bien,  il  faut  y  aller,  teuir  fcime ,  payer  d'audace,  cl  sei» 
doules  s'ëclairciront. 

D'OLSAX. 

iSon  ,   non  ^  je  n'irai  pas. 

RÉXE. 

Vous  avez  tort...  En  la  fuyaut,  vous  ne  ferez  r[u*accroîlre  se* 
soupçons.  Allez  y  au  contraire  :  p  enez  uu  Ion  hardi  ,  un  air 
de  candeur*  fâchez  vous  si  l'on  vous  accuse;  pleurez  même  si 
cela  vous  semble  utile.  Oui ,  pleurez  :  des  larme»  versées  à  propos 
peuvent  beaucoup  sur  Its  femmes. 

D'Oi.SAN. 

ISon  :  mainte  moi  la  crainte  s''em})are  de  mon  ame.  Ch-^qnc  ins- 
tant jj  ucioubl.'.  Je  crois  toujours  qu*on  va  lire  sur  mon  iront  le 
ciiiiie    aifrcL.x  dont  je  me  suis  rend,,  coupcibie. 

P^î)  !  vous  ne  le  seriez  pas,  que  vous  le  paroUriez  avec  cet  air 
abattu  !...  Allons  ,  allon?.,  ^'lonsicur,  point  de  réflexions  :  quand 
elles  sont  tardive-  ,  elles  devi-^'in^'ut  inutiles. 

D'OLSAN. 

EJi  !  pourquoi  ai-je  suivi  tes  iuncsies  coaseils  ?  Le  moyen  qu« 
tu  as  em   lo>é... 

ke_\î:. 

li^loil  le  seul  convenable  à  la  ciiconstance  ;  et  je  ne  m*aiten- 
«lois  pas  à  dos  repiochcs  de  votre  pnit  ,  aprc^s  vous  avoir  si  bien 
servi  d  ailleurs.  JNionsieur,  ne  vous  avois-jc  pas  confié  mon  plan? 
IS'isl  ce  pas  vous  qui,  après  là  fèlc,  en  conduisant  Madatne  d« 
Cerval  dans  son  aj)pa.temen  ,  avez  ouvert  la  fenèlre  de  sou 
cabinet  qui  donne  >urle  jardin?  N'a v<.z- vous  pas.  . 

D'o  s\^^ 

Ah  !  ne  jne  rclracf  pas  les  dét,;iU  de  ce»  te  action  abominable  ! 
Oui,  dans  ma  fuieur  jalouse  ,  j'ai  cédé  à  tes  itistances  .  j'ai  con- 
senti... Je  croyois  éloigner  mon  Mv:tl  et  posséder  un  jour  la  femme 
que  j'adore  !...  Le  bandeau  de  t'jllusion  est  loiTihé!  Je  ne  vois  pltss 
iriaiutenant  que  ma  fitale  erreur  ,  que  mou  horrible  situation.  ... 
Le  passe  me  lait  irémir,  le  prései^l  m'inquiclc,  ci  1  avenir  m'é- 
pouvante. 

REXÉ. 

Vaincs  terreurs  ,  Monsieur.  Qu'avons-nous  à  craindre?  

ÎV'avons  nous  pas  rcassi  couiplJt'Mnent  ?  A-l-on  des  preuves? 
El  une  fuis  que  l'^iomme  qui  a  fait  uotre  faux,  bijoutier  ser;i 
pu  î  t  i  . . 

D'OLSAX. 
Comme    t  I  il  esl  encore  ici  ! 

LENÉ. 
Pouvoit-il  s'éloigner  sans  asoir  r>  ça  les  cent  louis  que  je  lui  ai 
promis  de  votre  part  .' 

D'OLSAX. 
Ail!   qu'a   cela  ne    tienuc;,    i^  Lui  donnant  une  b  Jitss).  Prends 
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cette  boarse  ,  récompense  le  ,  et  (ju'il  s'éloiff»ie,  qn'il  parte  !  .  .  : 
qu'il  éviie  d'èUc  rccouim..    Aiièté  I...  je  inniblc... 

EE?<  ti  ;  /riL^Jenient.  ) 
Le  compte  y  est  ? 

D'OLSâN. 
lîàte  toi  ,  par  pitié  I... 

Soyez   donc  fraD({uillo,    INioi)  ieur,    je   vais  lui    donner    son 
«otjgé.  Vous   allez  trouver  ^l;^<lam^'  de  Ccrval  ? 

Non  ,  je  sris  trop  agile;   je  rj'auiai  pas   la  force   de  s  utenir  s^ 
prjéseii.e  ....  L'aveu  de  mon  crime  m'échappcroit  malgré  moi. 

rE.NË. 
Diable  I  ne  vous  avisez  pas  de  cela.  Qu'allez-vous  faire  ^  onlin  [ 

D'OLS  .N. 
jMon  parti  esl  pris, 

KENÉ. 
Quel  est-il? 

D'OLSAN. 
Je  vai    fuir  I 

RE^Ef 
Fuir  I...  Mais  c'est  vous  accuser  I 

JTOISAIN". 
Il  n'est  que  ce  moyen  d'écbapperau  supplice! 

KE_\É. 
Tous  me  perdez  ! 

B'OLSAN. 
Tu   me  suivras  ! 

RE^É. 
INIon  cher  maître  I... 

d'olsa:s\ 

Je  vais  tenter  de  regagner  mon  apj^.irtement  »ans  être  vu   :  j'y 
prendrai  tout  l'or  dont  je  puis  disposer. 

RExNË. 
Mais  écoutez  donc! 

D'OLSAN. 
Que  je  te  letrouve  ici  I 

RENÉ. 
Si  l'on  cnvove  à  votre  poursuit*?  : 

D'OLSAN. 
Je  ne  partirai  point  sans  armes ,  et  je  vendrai  cher  ma  viel 

RE.NE. 
M^u^ais  moyen  I 

D'OLSAN. 
C'est  le  seul  qui  n^e  reste. 

RENÉ. 
Arrêtez  I 

D'OLSAN. 
ÎS'^on  ,  je  u  écoult  lieu,  {^Ji  ^ort  irécipilam77ieni.) 
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SCENE   X. 

RENÉ  ,  d'abord  seul  ,  ensuite  FOURBIN. 

RENE. 
Oh  I  voilà  qui  prend  une  mauvaise  tournure  î  Le  maudit 
homme  avec  ses  remords  I...  Prenons  aussi  mes  précaulious. 
Serrons  cette  bourse,  el  remettons  à  Fourbin  les  cent  louis  que 
j'ai  pris  chez  jMadame  de  Gerval;  comme  ils  figureront  au  procès, 
eu  cas  de  malheur  ,  j'aime  autant  que  ce  soit  sur  lui  que  sur  moi 
qu'on  les  trouve.  Là  ,  appelons  maintenant.  Fourbin!  Fourbin! 

FOURBIN  (  de  la  petite  fenêtre.) 
Hein  ? 

REJNE. 
Descends  vite. 

FOURBIN. 
J'y  suis.  (  //  disparott.  ) 

RENE  (  seul  en  scène,  ) 
La  fuite  de  mon  maître  va  faire  un  éclat  terrible  :  je  ne  croîs 
pns  qu'il  soit  pru«ient  de  le  suivre.  Non  ,  non,  qu''il  parte  seul  • 
moi,  je  prends  des  chemins  détournés,  je  gagne  la  ca])i(ale  je 
m'y  cache,  et  je  laisse  Monsieur  D'olsan  se  tirer  d'alfjine  coMime 
il  pourra  :  c'est  le  plus  sage.  Tâchons  seulement  de  r'avoir  les 
dix  mille  francs  que  ce  drôle  de  Fourbin  a  gardés  ;  ils  ne  sont 
point  restés  dans  l'habit  que  je  lui  ai  fait  quitter,  je  m'en  suis  as- 
s  .ré.  Examinons  bien  Its  mouvemeus  ,  le  jeu  de  sa  physionomie* 
le  moindre  geste  ,  le  moindre  coup-d'œil  me  mettra  sur  la  voie 
et  je  pourrois... 

FOURBIN  {sortant  du  papillon.  ) 
Me  voilà  ,    qu^est-ce  que  tu  me  veux  ? 

REâE. 
Que  tu  partes. 

FOLRBIN. 
Quand? 

RENE. 
Tout  de  suite. 

FOURBIN  (  regardant  la  marche  où  il  a  caché  son  argent.  ) 
Toul  de  suite? 

RE    E. 
Oui. 


FOLRBIN. 

RENE. 
FOURBIN. 


Ah  î  et  mon  argent  ? 

Le  voilà. 

Donne. 

RENE  (  soupirant.  ) 
Tiens!   coquin  î  tu  es  bien  heureux. 

La  Fa  mi  le  (ï  A  naïade. 


*è^""^*  If 
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FOURBIN  (  regardant  encore  du  côùé  du  pavillon,  ) 
Hein,  bien  licuieux.  pas  trop. 

K£]NE. 
De  quoi  te  plains -tu  ? 

FOURBIN  {même jeu.) 
Ohl  de  rien...  seulement  je...  (  à  part.  )  Diable! 

RENE. 

Allons .  adiou. 

F.LilBlN,  {sans  bouger,  et  regardant  toujours.) 
Adieu. 

RENE. 

Ya-t-en  donc. 

FOURBIN. 

Xu  es  bien  pressé  î 

RENE. 

Sans  doute.  Si  quelqu'un  veuoit  ?  Si  l'on  te  rccounoissoi' 

FOU  a  B  IN. 
Bah  !  bah  ! 

RENE. 

Tiens,  passe  par  cette  porte   {à part.)  Los  billets  sont  près  du 
pavillon. 

FOURBIN  '  à  rnrt.  ) 
Comment!  il  faudra  que  liisse  là  mon  trésor! 

RENE  ,  (  qui  a  remonte  vers  la  petite  porte,  tnobservant  contî- 
nuetlemeni  Fourbln.  ) 
Justement,  elle  nVst  point  fermée  en  dedans. 

FOURBIN  (  allant  du  côté  dupavillon.  ) 
Allons  ,  j'y  vais. 

RENE. 

Par  ici  I  donc. 

FOURBIN   [a^'ec  dépit  ,  à  part.) 
Mon  pauvre  argent  ! 

RENE  ,   {redescendant  le  chercher.  ) 
Allons,  adieu. 

FOURBIN,  (  apperce-.-ant  la  clef  di^  la  pe'ite  porte  accrochée 
à  un  clou  près  du  se 'il  de  la  porte.  ) 
Cette  clef,  si  je  pouvois  m'en  emparer,  je... 

RENE. 
Pars-tu  ,  enfin? 

FOURBIN. 
Oui,   oui,  je  pars. 

RENE. 

èon  voyage. 

FOURBIN. 

El  loi  ,   bonne  chiince. 

'^•^^y^  {fixant  sei  regaids  sur  rentrée  du  pavillon.,   à  part  \ 
Us  sont  h.   Bientôt  je  les  aurai.  f^      '  f 
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FOUR.BIN  ,  {  àpart  j  profilant  de  ce  moment  pour  s'emparer  de 

la  clef,  ) 
Je  la  ùeiïs  I 

(  11  sort  ,  et.  Kerié  refi-rme  la  porle.  Il  redescend  la  scène  tout  joyeux  de  sa 
découverte.  Dnns  ce  moment  ,  Marcel  entre  au  fond  ,  sans  être  vu  de 
René.  ) 


SCE?Œ    XL 

RENE  ^  sur  le  devant  de  la  scène ,  MARCEL  au  fond. 

MARCEL. 

Je  ne  me  trompe  pas  ,  qneuqVz'un  est  sorti  pnr  la  petite  porte, 

RENE  {à pari.) 
Enfin  ,    il  est  parti. 

(  3Iarccl  passe  doucement  devant  la  grille,  et  se  blottit  derrière  un  arbre 
qui  se  trouve  à  la  droite.  Uins  cft  instant  ,  on  voit  à  travers  la  giille  , 
fourbin  qui  s'éloigne.  Marcel  ne  peut  Papercevoir  que  par  «lernère.  ) 

RENE   {cupart  ) 
L'argent  est  par  là  ,  ses  yeux  me  l'ont  clit  :  cherchons.  (  //  va 
au  pavillon.  ) 

MARCî'^^L    (  regardant  Fourbin  s'éloigner.  ) 
Qu'est-ce  que  c'est  qucc'matelot  lu  ?  (  il  se  retourne ^  et  aper- 
çoit René.  )  Oh  !  oii!  M.  Ptcué  I 

RENE  (  montrant  les  d ^grés  du  pavillon,  ) 
C'est  sans  doute  dans   le  pavillon. 

MARCEL  (  ùpart.) 
Qu'est  ce  qu'il  fait  donc  là  }  D'après  ce  qu'on  dit  ,    je  m'défie 
<îe  lui  :  espionons-lc. 

RENE  [en  montant  le  pavillon ,  i'arréie  ,   et  regarde  à  ses 

pieds.  ) 
Qu'est-ce  que  je  sens  là?  Ut>e  marche  brisée!..  J'y  suis. 

MARCEL  (  qui  s'approche  doucement,  ) 
Comment I  il  y  esc! 

RLNE  {soulevant  la  marche.  ) 

Je  ne  m'e'tois  pas  trompé  ;  les  voici.  O  fortune  !  je  te  remer- 
cie I  {  A  l'uislant  oii  il  ramasse  les  Iniiet  s  j  Marcel  lui  frappe  sur 
V épaule  :   )   Part  à  nous   deux,    Monsieur  ileué  I 

RENE  (5«r/9m.  ) 
Hein  ?  C'est  Marcel  ! 

(  Il  n'a  pas  le  isms  de  rtje.ttre  les  billeis  dans  sa  poche  ,    i!  se  contente  de  lei 
glisser  rapidement  entre  son  li.tbit  el  sa  vestc.  ) 

MARCEL. 
Queuque  vous  ramasser  donc  la  ? 

RENE. 
Oh!...   rien. 
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MARCEL. 
Comment!   rien!  Je  vous   avons  pourtant  vu  serrer  queuque 
chose. 

RE?iîE. 
Moi  î    tu  t'es  trompé. 

MARCEL. 
Oh  !   que  non  I  yous  avez  ramasse  queuque  chose  là,   j'vous 
6ns  ben  vu. 

RENE,  négativement. 
Oh  î   ce  sont  des  papiers. 

MARCEL. 
Des  papiers!  vous  disiez  tout-à. l'heure  que  ce  n'e'toit  rien. 

RENE. 

Sans  doute  ,   parce  que... 

MARCEL. 
Ecoutez- donc  ,  il  y  en  a  queurjue  fois  de  bons ,  des  papiers. 

RENE. 
Non?  ce  sont,  je  crois,  des  lettres... 

MARCEL. 

Hé  ben!  si  c'étoit  des  lettres  d'argent.? 

RENE. 
Oh  !  quelle  idée  î  j*ai  trouvé  ça  Jà. 

MARCEL. 
Oh!   c'est  une  trouvaille!  en  ce  cas ,  j'en  veux  la  moitié. 

RENE. 

Toi! 

MARCEL. 
Sûrement;  j'ai   dit  :   pari  à  nous  deux  ;    ainsi ,   elle   m'appar- 
tient. 

RENE. 
Allons  doue,  lu  veux  rire. 

MARCEL. 
Du   tout ,  du  tout  :  je  ne  vc  ux  pas  rire  ,  je  veux  ma  pari. 

^RENE. 
Puisque  je  te  dis  que  ce  n'est  rien  ,  que  ce  sont  des  papiers  qui 
n'ont  aucune  valeur. 

MARCEL. 
Ah  !   bcn,  alors ,  il  faut  me  les  montrer. 

RENE. 
Te  les  montrer  î 

MAR'EL. 
Certainement ,   pour  afin  que  j'en  sois  sûr. 

BENE. 
Laisse-moi  donc  irnnquille. 

MARCEL. 

Non  ,  mordienne  j  vous  avez  garde  iiinr  ma  part  des  louis,  et 
je  vcr.x  m.i  part  des  papiers,  boas  ou  mauvais  :  j'ai  dit  pail  k 
nous  deux. 
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RENE  {à  part.  ) 
Effraj'ons-le  pour  nous  en  débarrasser,  {haut.  )Sais-ta  que  tu 
lasàes  ma  patience,  à  la  fin? 

MARCEL. 
Bahî 

RENE. 
Que  je  n'ai  point  de  compte  à  le  rendre ,  point  d'ordre  à  rece- 
voir de  toi,  et  que  si  tu  me  pousses  à  bout,  je  t'étrillerai  d'im- 
portance. 

MARCEL. 
Ab  I  vous  menacez!...  (  Il  prend  sa  bêche  qui  se  trouve  appuyée 
contra  la  haye  ).  Eh!  beu  ,  à  présent,  vous  allez  me  faire  voir  les 
papiers  tout  de  suite  ,  ou  ,  foi  de  Marcel... 

RENE. 
Malheureux!    tu  oses!... 

MARCEL. 
Oh  1  vous  ne  vous  en  irez  pas  ! 

SCE?sE     XIT. 

Les  Précédens,   BERTAUD. 

BERTAUD. 

Quel  ^  ruit!  Qu'y  a  t-il  ?  Que  se  passe-t-il  ?  Marcel ,  pourquoi 
«et  emportement? 

RENE  (  à  part.) 
Bertaud  !...  Aie,  aie  !  Comment  me  tirer  de  là  ? 

MARCEL. 
Monsieur  Bertaud,    fditcs-moi  rendre  justice, 

BERTAUD. 

Que  t'a-t-il  fait  ? 

MARCEL. 
Nous  avons  trouvé  en^f^mble  des  papiers  ,    il  veut   les   girdcr 
pour  lui  tout  seul,  et  il  ne  veut  ])as  nièm  :  mêles  taire  voir. 

BERTAUD. 
Quels  sont  donc  ces  papiers  , .  René  ? 

RENE  ((7;/.u-/.  ). 
Ils   sont  deux  ,  filons  doux.  (  Haul.  )    Ma  foi,  je  ne  sais  pas  ce 
que  j'en  ai  fut  :  j*^  It^  ai  trouvés  !à  ,  je  n'v  atlac^  e  aucune  impor- 
tance; et  s  .1  i.ie  les  avoit  demandé'  plus  honnêtement... 

BERTAUD. 
Où   sont  ils? 

RENE. 
Oii  ils  sont!...  Je  ne  sais  p.ss  Ir^p  ce  que  j'en  ^-^ifait...  {feh^nant 
de  if"  foilller.  j  Où  diable  les  ai-je  mis  ? 

j\L\RCEL  (  tirafit  fonement  son  hahlt  qui  s'ouvre  et  lai<se  tom- 

hùY  Les  billets.  ) 
Vous  les  avez  mis  là. 
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BENE  (voulant  les  reprendre,  ) 
Que  fais-lii? 

BERTAUD  ^  les  ramassant  vivement.  ) 
Un  mometill 

RENE. 

Quoi  I  vous  osez  1... 

MARCEL. 

C'est  ça  ,  c'est  ca  ;   ça  fait  qu^on  verra  c'que  c'est. 

BERÏAUD. 
Des  billets  de  banque! 

MARCEL. 
Des  billets!... 

RENE(rtpa//.  ) 
Payons  d'audace. 

BERTAUD. 
Il  y  en  a  dix. 

M    REL. 

C  est  juste  ce  qui  raanqnoit  à  ceux  qu'on  a  vole'S. 

BERTAUD   {à  René.)  * 

Malheureux  !  comment  ees  biJIeis  soiit-iU  entre  tes  mains? 

RENE  (  affectant  le  plus  ^'  and  calme.  ) 
Nevousl'ai-jepasdit ,   Monsieur  Bertaud...  je  les  ai  trouvés  là. 

BERTAUD. 
Tu  les  as  irouve's  ? 

RETS^E. 
Oui,  M.  Bcrlaud,  sons  celle  marchp. 

MARCEL,  bas  à  Bertaud. 
C'est  qu'ils  savoil  bcn  qu'ils  v  étoient. 

BERTAUD. 
Tu  cherches  à  nous  tronn3er! 

RENE. 
Ah!  M.  Bertaud  !  vous  ne  m'en  pas  croyez  capable? 

MARCEL. 
Faudroit  être  ben  injuste! 

BERTAUD- 
Eh  h'f  ti ,  si  tu  es  un  honnête  homme,  tu  vas  nous  en  donner 
la  preuve. 

MARCEL,  à  pari, 
Ç-i  ne  sera  pas  facile. 

BERTvUD. 
CHiii  qui  les  a  placés  là  ne  peut  cire  q'.je  l'auteur  où  le  complice 
du  vol  i.iil  à  .Vladaini  de  Cerval  :  il  viendra  saiîs  doute  les  y  pren 
dre  ;  re\>te  avec  nous  ,  épions  ce  misérable,  emparons  nous  de  lui, 
et  peut-cl:e  parviendrons  uo.js  h  counoître  la  vérité. 

MARCEL. 
C'est  ça. 

RENE,  f:p^rr. 
ï  a  porte  est  fermée,  Fourbi-.i  ne  pourra   rentrer  ici;  je  ne  ris- 
rien;  [Imut.)  Volr>iiiiers  ,  ?vL  Borland;  volontiers,  je  ne  demande 
pas  mieux  'j^ue  de  vous  aider  à  saisir  ic  coupable. 
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MARCEL. 
En  ce  cas,  dans  mon  logemenl;  ce  n'est  qu^k  deux  pas,  et  on 
voit  tout  ce  qui  se  fait  ici. 

RENE. 
Cependant,  ne  me  retenez  pas  long-temps  ,  mon  maître  peut 
avoir  besoin  de  mes  services. 

MARCEL. 

Oh!   c'est  juste;   accordé.  ^^  Dans  ce  moment ,  Fourhin  paroît 
snr  la  colline  ^  au-delà  de  la  grille ,  Marcel  seul  Vapperçoit  ;)  à    - 
pan.   A  'ia  en  ore  ce  matelot!  Si  c^étoit  lui!...  {Haut.)  Allons  , 
allons  ,  dépêchons  nous. 

RENE. 
Je  suis  prêt, 

MARCEL,  bas  à  Bertaud. 
Enfermez  le  ben;  et  revenez  vile, 

BERTAUD ,  de  même. 
Sois  tranquille. 

(  Bc/iaud  et  Rpné  s'éloignent  par  l'allé?  qui  conduit  au  logement  deM-ircel. 
Marcel    ge  bioitit  contre  un   arbre,    ann  de  ne    pas  être    ^u    par    Fuurbia 

qui  ,    dans  <;e  momeiit  ,    est  arrivé  piès  de  la  grille,  j 

SCELNE     XIII. 

MARCEL,  caché  j  FOURBIN  ,  d'abord  en  dehors  ,  ensuite 

BERTAUD. 

FOURBIN   enlrani  avec  précaution. 
Personne  !   (se  dlrigarA  vers   a  porte  du  p  >vilton.  '»  Prendre  ce 
que  j'ai  déposé  là  ,  sortir  d'ici,  et  dispaioîtie   aux  veux  de  ceux 
qui  pourroienl  m'apercevoir  ;  ce  sera  rail,  ire  d  un  instant. 

(  Il  veut   courir  à  sa    cacliette  ,    et    se  intuve  cniie    jVJarct;!   et  Beitaud   qui 

rarrèti'ni.  ) 

marc;  !.. 

Que  viens  tu  faire  ici  ? 

BERTAUD. 
Que  clierches-lu  ?  qui  es-  tu  ;* 

FO  .  RBIN  ,  e/fra^  é  d  abord  et  se  remettant. 
Ils  ne   me    reconnaissont  pas!   de   la  h.^diesse  (  Ji^a'it.  ")  Mais  si- 
gnon  ,  jo  sorio  un  poverc  marino  qui  roloruo  -ij  Toscana  la  suin 
palria  (]ui  n'a  anche  un   soido  pafaro  il   sua   vi;.ggio  et  qui   de- 
manda la  cari»  aue.  ** 

INi  AHCPX  ,  le  cnnirejaiiant. 
Et  qui  demande  la  caritadc... 

FOÎRBÏN. 

Si,  signore,  ri  a  vedutoin  que»<é  jardine  y  o  sono  entrato... 

MARCEL.'  . 

Ce  n'est  pas  pour  demander  que  tii  es  entré  ici  ^  c'est  pour 
prendre.... 
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FOURBIN. 

Pour  prendre!... 

BERTAUD. 
Oui  ;  pour  prendre  ces  billets  que  tu  avais  cachés  là. 

FOLRBÎN,  à  part. 
Ah  I  mon  dieu  !  il  les  ont  trouvés  ! 

MARCEL. 
Ose  soutenir  le  contraire. 

FOUR  ^VS  ,  perdant  la  tête  et  oubliant  de  parler  italien.  m 

Je  vous  jure  ,  messieurs  ,  q;)e  ce  n'est  pas  moi  y  el  que...  " 

BERTAUD. 
Ah  I  ah  I  tu  parles  français  ,  main  tenant  ! 

FORBl>'  ,  à  part. 
Oh  I  étourdi  ! 

EERT  \UD. 
Mais ,  je  ne  me  trompe  pas .  c'est  lui  I  c'est  bien  lui  î 

FOR L; IN,  à  part» 
Je  tremble! 

MARCEL  ,  le  considérant  a  son  tour» 
Ma  finC;  oui,  c'esl-lui.  !• 

BERTAUD. 
C'est  le  bijoutier  qui  a  acheté  les  diamans. 

MARCEL. 
C'est  le  chanteur  italien  de  la  connaissance  de  René  ! 

BERTAUD. 
C'est  un  fripon  ! 

MARCEL. 
Un  coquin. 

FOURBIN  ,  àpart. 
Me  voilà  reconnu. 

BERTAUD. 
Omon  maître  î  pourrions-nous  parvenir  à  te  justifier? 

MARCEL,  ha   àBerlaud. 
Faisons-lui  une  frime  ,  il  avouera  tout.  (  Haut.  )  Gageons  que 
c'es'  lui  qui  a  fait  le  vol  de  c'te  nuit. 

FOURBIN. 
Qui  ?  moi  ,  Messieurs  !  je  vous  assure  que  non. 

BERTAUD. 
Cependant ,  René  t'accuse. 

FOURBIN. 
11  m'accuse  î 
\  MARCEL. 

Et  c^estjun  honnête  homme  que  Monsieur  René  î 

I  FOURBIN  .    vivement. 

I  Lui  ,  un  honnête  homme  !  Vous  ne  vous  y  connoissez  pas  mal  ! 

I  C'est  un  fripon  plus  adroit  ,  plus  ruaé  (ju'un  autre  ,  el  voilà  tout. 
Mais  puisqu'il  a  été  assez  hardi  pour  chercher  à  me  perdre  et  à 
vous  eu  imposer  je  vais  vous  diie  exuclemenlia  vérité. 


/ 

BERTAUT. 


% 


Oui ,  parle  ,  parle. 

FOURBIN. 

Oui  y  Messieurs  ,  c'est  René  qui  a  commis  le  vol  de  cette  riuit , 
cl  c'est  lui  ,  sans  doute,  qui  aura  prélevé  sur  les  b  llets  volés  les 
dix  mille  francs  que  vous  avez  trouvés  là,  tandis  que  moi  je  n*ai 
rien  que  celte  bourse  pour  récompense  j  et  comme  je  ne  tiens  pas 
à  l'argent  ,  je  donnerois  celui-ci  de  bon  cœur  pour  voir  empri- 
sonner le  traître  qui  a  pu  me  dénoncer  quand  il  est  cent  fois  plus 
coupable  que  moi.  ' 

MARCEL  ,  prenant  la  bourse. 
En  ce  cas ,  il  nous  appartient  ,  car  nous  venons  d'arrêter  René, 

FOURBIN  ,  haut. 
Arrêté  !  (  à  part.  )  C'étoit  un  piège  I 

BERTAUT. 
Et  nous  allons  l'enfermer  avec  lui  ,  jusqu'à  ce  que  nous  puis- 
sions vous  livrer  tous  deux  à  la  justice. 

FOURBIN,  à  part. 
Mal-adroit  I  [haut.)  Messieurs,  je  vous  en  supplie,  rendez- 
moi  la  liberté  ,  et  gardez  celte  bourse  ^  je  vous  la  donne.  :  elle  con- 
tient cent  louis. 

MARCEL,  les  examinant. 

Et  ils  sont  tout  neufs  et  au  cordon,  comme  ceux  qui  ont  été 
pris  à  Madame  de  Cerval.  C'est  çà.  L'un  avoit  les  billets  ,  et 
l'autre  les  louis. 

BERTAUT. 
Hâtons-nous  de  faire  notre  déposition.  Mon  bon  ,  mon  cher 
maître... 

MARCEL  ,  avec  ironie. 
Allons,  Monsieur  le  chanteur  italien^  venez  faire  un  duo  avec 
votre  ami  René. 

FOURBIN. 
Messieurs  ,  je  vous  en  prie... 

BERTAUT,  de  même. 
Allons ,  Monsieur  le  bijoutier  ,  une  autre  fois  quand  vous  aurea 
des  diamans ,  n'oubliez  pas  de  les  emporter. 

FOUKBIN. 

Ah  I  mon  dieu  î  mon  dieu  I 

MARCEL. 

Ne  vous  désolez  pas,  pauvre  matelot  Italien  ,  vous  aurez  assez 
d'argent  pour  faire  votre  route.  Les  galères  sont  à  deux  pas  d'ici. 

FOURBIN. 
La  jolie  perspective  î  si  je  pouvois  m'e'chapper! 

BERTAUT. 

Arrête  !.. 

La  Famille  d'Angïade,  1 3 
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MARCEL. 
Ah  !  un  instant  î... 

FOURBIN. 
Laissez-moi  ,  laissez-moi. 

MARCEL. 

Tu  fais  le  mutin  ,  attends.  A  moi ,  mes  amis.  (  Plusieurs  gar^ 
cons  jardiniers  paraissent,  ) 

BERTAUT. 
Saisissez  ce  misérable. 

MARCEL. 
Enfeimez-le  dans  ma  chambre  avec  Re'né. 

BERTAUD. 
Et  veillez  à  ce  qu'il  ne  paisse  s'échapper. 

MARCEL. 

C'est  eux  qui  avoient  vole'  noire  maîtresse.  M.  d'Anglade  est 
innocent  ;  tout  est  découvert  ,  allez  ,  allez.  Vous  ,  M.  (  erlaut, 
allez  viLcmcnt  prévenir  Madame  d'Anglade  ;  moi  ,  je  cours  clicz  le 
Commissaire,  el  je  reviens  tout  de  suite.  Car  je  suis  si  content ,  si 
content...  [parlant  à  l'entrée  de  la  coulisse.)  Enfermez- les  ben  , 
au  moins  !... 


SCENE   XIV. 

Les  Mêmes,  Mad.  DE  CERVAL. 
Mad.  DE  CERVAL. 
Que  signifient  ces  cris  de  joie  ?  Que  se  passe*t-il  ? 

BERTAUT. 

Ah  !  Madame  !  tout  est  découvert  !  l'innocence  de  M.  d'An- 
glade sera  reconnue.  Pardon  ,  je  vais  vile  en  prévenir  ma  chère 
maîtresse.  (  Il  sort  preci/ntainmfnt.  ) 

MARCEL. 

Oui  ,  notre  maîtresse,  tout  est  découvert;  les  coquins  sont 
pris.  Rcnéetpuis  un  autre;  c'est  moi  qui  les  ai  arrêtés  j  c'est  moi... 
je...  je  vas  chercher  la  garde. 

(  Il  sort  en  couiaul  par  la  petite  porte  et  gravit  la  coulisse.  Au  même  ins- 
tant ,  d'Oîsan  arrive.  II  est  en  Iiabil  de  vovage,  el  paroît  dans  le  plus  gr»nd 
détordre.  ) 


SCENE    XV. 
Mad.  DE  CERVAL,  D'OLSAN. 

D'OLSAN. 

Que  m'a  dit  Bcilaud  ?...  Qu'ai-je  entendu  ? 
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Mad.  DE  JERVAL. 
D'CIsan  !  '     ' 

D'OLSAN. 

Dieu  I  Madame  de  Cerval  ! 

Madame  DE  CERVAL. 

Mallienreiix  !  qui  t'amène  ici?  Yiens-tu  te  livrer  toi-m(?me  aux 
mains  ^e  la  justice  ? 

D'OLSAN  {avecejfroù) 
De  la  justice? 

Madame  DE   CERVAL. 

Oui,  ton  crime  est  découvert,  les  complices  sont  arrete's  !  ces 
cris  de  joie  te  l'annoncent.  Tu  as  lui  ma  présence,  je  voulois  te 
sauver,  j'en  avoisles  moyens  ,  maintenant  rien  ne  peut  te  sous- 
traire au  supplice. 

D'OLSAN. 

J'ai  mérité  mon  sort  !  je  suis  le  plus  coupable  des  hommes ,  et 
je  ne  me  sens  pas  la  force  de  survivre  à  mon  déshonneu^r. 

Madame  DE  CERVAL. 
C'est  ainsi  que  tu  payes  mes  bienfaits  I 

\  D'OLSAN 

Ali  !  dans  ce  moment  aiïrenx  ,  n'njoutez  pas  aux  tourmen» 
que  j'endure  ;  ne  m'accablez  pas  du  poids  de  vos  mépris.  Je 
meurs  sans  regrets  si  vous  ne  maudissez  pas  mémoire,  et  si  vous 
daignez  m'accorder  un  pardon  que  j'implore  à  genoux. 

Madame  DE  CERVAL.       ' 

Maliieurcux  !  chaque  instant  avance  celui  de  ta  perte.  Fuis  ! 
fuis  !  si  tu  le  peux  encore  ! 

D'OLSAN. 
Il  n'est  plus  tems  ! 

Madame  DE  CERVAL. 

On  accourt  en  foule  de  tous  côtés.  Que  faire!...  Ah  !  que  du 
rioins  co  pavillon  l'oFfre  un  asile.  Peut-être  me  sera-t-il  pos- 
sible encore... 

D'OLSAN. 

Je  n'espère  plus  rien. 

Madame  DE    CERVAL. 
On  vient  ! 

D'OLSxiN. 

Adieu  !   adieu  pour  toujours  ! 

(lise  relire  dans  le  pavillon,    il    ferme  la  porte,    et  rcst?  en   Tue  des  spee- 

taUurs.  ) 
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SCEXE       XVI      ET      DERNIERE. 

TOUS  LES  PERSONNAGES. 

(Marcel    descend    précipitamment  la  colHne  ,    suivi  de  plusieurs  cavaliers  dt 
maiécLauisée  5  Léon  d'Assauùraj  est  avec  lui.  ) 

MARCEL. 
Quoi ,  M.  Léon  ;  c'est  y  ben  vrai?  Il  va  venir,  ce  bon  M.  d'An- 
glade? 

LEON. 
11  me  suit.  D'après  les  indices  que  j'ai  donnés  et  sous  ma  respon- 
sabikté,  le  magistrat  a  bien  voulu  consentir  à  lui  rendre  sa  liberté. 

MARCEL. 

Et  il  ne  la  perdra  plus,  je  vous  en  réponds.  Ils  sont  pris,  le^ 
voleurs,  et  c'est  moi  et  M.  Bertaut  qui  les  avons  découverts. 

LEON. 

Pour  vous  récompenser  de  ce  signalé  service,  je  fais  à  chacun 
de  vous  quatre  cii-nts  livres  de  rente. 

MARCEL. 
Ah  !  M.  Léon!... 

LEON. 
Voici  d'An  glade  ! 

MARCEL. 

Et  v'ia  Madame  d'Anglade  que  Bertaud  amène  d«  ce  côté. 
(  Aux  gendarmes.  )  Venez,  Messieurs,  venez  chercher  mes  co- 
quins. 

(  Il  les  conduit  à  son  logis.  L'officier  de  juïtice  et  d'Anglade  sont  entrés  après 
lui,  Lina  arrive  d'un  autre  côté  ,  guidée  par  Bertaud,  et  tenant  Alphonse 
danj  ses  bras.  Les  deux  épou\  volent  dans  les  bras  Tua  de  Taulre.  Ma» 
dame  de   Cerval  paroit  accablée  ) 


Adolphe  î 

Ma  chère  Lina  î 

Mon  papa  1 


LINA. 

D'ANGLADE. 
ALPHONSE. 


D'ANGLADE. 

Lina!   c'est  à  ce  parent  généreux  que  je  dois  le  bonheur  dt 
te  presser  dans  mes  bras.  (  On  amène  René  et  Fourbin.  ) 

MARCEL. 

Place  !  place  !  v'ià  les  honnêtes  gens  î 

RENE. 

Grâce  !  M.  d'Anglade  ,  grâce  !  je  ne  suis  coupable  que  d'avoir 
obéi  aux  cidres  de  mon  maître. 
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Madame  BE  CERVAL,  â  part. 
Crand  dieu  I 

RENE. 

C'est  M.  d'Olsan  qui  m'a  tout  commandé. 

TOUS. 
D'Olsan  I 

D'OLSAN  ,  dans  le  pavillon. 

Le  sce'lérat  ! 11  n'est  donc  plus  d'espoir! 

L'OFFICIER. 

Emparez-vous  de  ces  misérables  ,  et  qu'on  cherche  partout 
M.  d'Olsan! 

Madame  DE  CERVAL ,    à  part. 
Qu'elle  souffrance  j'éprouve  î 

LINA,  à  r Officier . 

Eh!  quoi!  Monsieur,  ne  pourriez-vous  ? 

L'OFFICIER. 
Rien  ,  Madame  ,  la  loi  commande ,  et  je  dois  obéir. 

LIN  A  ,  à  d'Anglade. 

Que  je  plains  Madame  de  Cerval  î 

(  Fendant  ce  dialogue  ,  d'Olsan  a  écrit  quelques  mots  à  la  Lâte  sur  une  table 
qui  se  trouve  placé  dans  le  pavillon.  Dans  ce  moment  il  s^écrie  : 

A  présent  mon  sort  est  décidé. 

Il  s'éloigne  brusquement  et  d^un  air  égaré.  ) 

L'OFFICIER. 

Quel  bruit  se  fait  entendre  dans  ce  pavillon  ! 

Madame  DE  CERVAL. 
Je  tremble  ! 

L'OFFICIER. 
Qu'il  soit  visité  à  l'instant  même. 

Madame  DE  CERVAL. 
Arrêtez  !   arrêtez  ! 

L'OFFICIER. 
Votre  trouble.  Madame,  atignicnte  mes  soupçons,  soldats  en- 
trez dans  ce  pavillon. 

Madame  DE  CERVAL. 
il  est  perdu  I 

LINA  ,  courant  à  elle, 
O  mon  amie  î 

(  A  Tinstant  où  lOffioler  cl  les  Soldats  entrent  dans  le  pavillon  un  coup  d# 

feu  part.  ) 

TOUS. 
O  ciel! 
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Madame  DE  CERV.AL. 
Le  malheureux  î 

(  Elle  tombe  évanouie  dans  les  bras  de  Lina  et  de  ses  femmes,  ) 

L'OFFICIER. 

Il  n'est  plus  I...... 

LINA. 

O  mon  dieu  !  pardonne  lui  ce  nouveau  crime  ;  et  que  ta  colère 
ne  le  poursuive  point  au-delà  du  tombeau. 

L'OFFICIER. 

Cet  e'crit,  qu'il  paroît  avoir  trace'  à  la  hate^  renferme  ses  aveux  ; 
je  vais  le  mettre  s;  us  les  yeux  du  magistrat;  maintenant,  M.  d'An- 
glade,  votre  justification  est  complète. 

(  L'Officier  s'éloigne  suivi  des  Cavaliers  qui  emmènent  René  et  Fourbin.  ) 

LINA. 

Voilà  donc  ou  peut  conduire  une  passion  criminelle  ! 

D'ANGLADE. 

Qu'elle  exemple  pour  la  société'  ! 

LÉON. 

Puisse-t-il  nous  rappeler  sans  cesse  que  les  Crimes  les  plus  caché* 
sont  punis  lot  ou  tard  par  la  céleste  Providence. 

LINA. 

Cher  Adolphe;  mon  fils ,  remercions-la  de  nous  avoir  sauvé. 

(  Tout  le  monde  s'agenouille.  ) 
La  toile  tombe. 


FIN. 
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